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LA SOIE 
,\ U l' 0 1 ~ T 0 lt V U K 

SCIENTIFIQUE ET INDUHTRIEL 

Dl VISION DU SUJET 

Il n'est point cxagér6 de dire que presque toutes les bran­
,·lles des connaissances llUmaines sont misrs à contribution 
Jmr le travail de la soie . Si l'6tudc de ce merveilleux textile 
doit commencer par celle de son origiue, c'est-à-dire par le 
Vei' à oie c.t Jo mÏiricr, elle doit être logiquement pour.snivie 
jusqu'il ses dernière applications, les différentes étoffes de 
. oies teintes et apprêtées . Or, dans une pareille revue, quels 
élémen ts doivent se rencontrer? Quels efforts est- on amené 
à décrire? 

Nous verrons d'abord la science agricole cultiver le 
mlîrier, puis élever le ver à soie pour produire le cocon ct 
assurer en même temps la reproduction du ver. 

L'industrie, intervenant ensuite, transforme cc cocon en fil, 
le revêt de brillantes nuances, puis le tisse en étoffes adniÎ­
rablcs en s'aidant des ressources de J'art le plus raffiné pour 
la disposi t ion des lignes et des couleurs . Le commerce enfin , 
utilisant ses combinaisons techniques les plus ingénieuses, 
étend son action sur l'ensemble des pays hal>ités pour appro­
visionner de matières premières l'industrie des soieries et 
assurer l'écoulement de ses produits . 

iais à cette accumulation d'efforts, la science pure apporte 
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6 OIVIS[ON DU U.JET 

aussi son indispensable contingent. 'l'our à tour la Botanique, 
la Zoologie la Mécanique, la Phy ique et la Chimie viennent 
perfectionner ct étendre ~ans cesse les procédés et les mé­
thodes de l'Agriculture et de l'Industrie. De cette union est 
née une des plus brillantes manifestations, un des plus beaux 
monuments de l'activité humaine. 

Vieille de près quarante- six siècles, l'industrie de la soie. 
a atteint de nos jours le plus grand développement, le degré 
de perfectionnement le plus haut qu'elle ait jamais occupé; 
nous nous efforcerons de décrire dans cet ouvrage les élé­
ments qui la composent. 

L'étendue du sujet, la variété de ses différentes pal'tie;; ne 
comportent, dans le cadre de cc livre, ni étude, approfondie,, 
ni descriptions détaillées. On peut pen cr, néanmoins, que le 
rapprochement des différentes branches du travail de la oie, 
mëme sommairement étudiées, est capable de pré.'entcr quel­
que intérët. Les divi~ions adoptées prouveront au lecteur 
qu'aucun point important n'a été omis. 

L'introduction traitera ùu cocon l d son origine. 
La première partie sm·a consacré :111x fils de soie, dé­

·igné · en teclmologio sous le nom de soies . 
Le::; soie1·ù:s ou étoffes renfermant de la soie formeront la 

matière de la deuxième vartie . 
Enlin, nous gi"ouperon dans la dernière partie de ce livre, 

les documents statistiques relatif· à la production des co­
cons, des soies et des soieries dans les di vct·s pays. 
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INTRODUCTION 

L'CE U F, LE V ER A S 0 1 E ET LE C 0 C 0 N 

l. GÉNÉRALITÉS 

La plupart des chenilles possèdent des organes producteurs 
de soie, mais un tres petit nombre d'especes sécrètent en 
quantité uffisante le précieux textile. Ce dernières appar­
tiennent toutes au genre Bombyx de Linné, et parmi celles­
là le Bombyx m01·i ou ver à soie dn mO.rier est, par excel­
lence, le meilleur producteur de oie. 

Le Bombyx mori, pendant sa: courte existence, revët un 
certain nombre de formes que nou étudierons tour à tour. 

I su d'un œuf appelé communément graine, qui a été 
pondu par le papillon, transformation ultime du ver, le ve1· 
à soie grossit rapidement en sc nourrissant de feuilles de 
mûrier. 

Au bout d'une trentaine de jours, il se constL•uit. avec 
le fil de soie qu'il sécrète, une sorte de nid appelé cocon, 
de forme ovoïde, complètement clos, au sein duquel il s'en­
ferme. 

En cet état, il éprouve deux transformations successives : 
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L'ŒUF, LI> VER A SOlE KT LE COCON 

De l::tl'VC qu'il ~tait, il devient cln·ysalide ct enfin papillon. 
Puis, sous cette dernière forme, il perce la paroi du cocon ct 
s'échappe de la prison qu'il avait tis ée. Parvenues à l'l-tat 
adulte, et après accouplement, les femelles pondent des œufs 
qui donnent naissance à leur tour, par leur éclosion, à une 
nouve1Je génération de chenilles. 

On donne le nom de sériciculture à l'art d'élever le ver à 
soie en vue de la production du textile qu'il s~crète, et de 
cul ti ver le m(lrier, son indispensable nourriture. La sérici­
culture est d'origine fort ancienne. C'est en Chine qu'elle a 
pris naissance. D'après I. E. Maillot, les Chinois attribuent 
l'inn•ntion de la sériciculture à Siling-Chi, femme de l'em­
pereur Hoang- ti (2607 ans av. J .. c), le premier souverain 
dont les Chinois aient ga1·d6 le souvenir. 

Pendant de longues années, la cu1turc du mûrier, l'élevage 
dn ver à soie, constituent en Chine une sorte d'art sacré, 
à l'étude duquel doivent se consacrer les impératrices. Durant 
plusieurs siccles, la soie et les éto[!'~::s do soie sont employées 
à payer les impllts ; dans les transactions, elles tiennent lieu 
de monnaie. Des lois cruelles sauvegardent comme un trésor 
précieux l'industrie de la soie et prohibent la divulgation de 
ses secrets. 

Pourtant, vers les premiers siècles de notre ère, la s~ri­

ciculture fait son apparition au Japon ; elle s'étend peu à peu 
sm• les plateaux de l'Asie centrale ct penètre jusqu'à la mer 
Caspienne. Les Chinois avaient monopolisé l'industrie de la 
soie pendant plus de trois mi llo ans. 

Au n• siècle, la sériciculture était pratiquée dans une 
région voisine de la Perse, appelée Sérinde. En l'an 552, 
deux moines rapportèrent de ce pays, à Constantinople, des 
œufs de vers à oie qu'ils firent éclore, et qu'il nourrirent des 
feuilles du mûrier noir existant alors dans la contrée. 

l\Iais cette tenta ti >e fut lente à produire des résultat . 
Vers le vm• siècle :culement, les Arabes s'assimilèrent 
l'indusLI·ie nouvelle : ils la fpropagèrent peu à peu dans 
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toute l'étendue de leur immense empire, depuis le Caucase 
jusqu'en Espagne, en passant par les côtes d'Afrique ct la 
Sicile. 

Puis la sériciculture fait son apparition en Macédoine ct 
en Grèce; elle se montre en Halie vers le xu• siècle, s'y 
développe lentement, et ce n'est que vers le xv• siècle que 
nous la trouvons installée à Brescia, à lilan et à Venise. A. 
la fin du :xnn• siècle, la sériciculture italienne a conquis 
tout son éclat. 

En France, le mnrier et le ver à soie sont mentionnés 
dès le Xlii' siècle ; la sériciculture ne prend toutefois une 
certaine importance que sous Henri lV avec Olivier de 
Serres et Laffemas. Mai c'est seulement depuis une centaine 
d'années que la sériciculture française a marché à pas de 
géant. 

ous Louis XIV, la production annuelle de cocons de soie 
atteignait 100.000 kilogrammes; elle était, en 1788, de 
6.000.000 de kilogrammes; en 1853, elle s'est élevée jusqu'à 
26.000.000 de kilogrammes. 

Nous ne pouvons énumérer à cette place tou les pays qui 
se sont a ·similé peu à peu l'élevage des vers à soie ; nous 
donnerons, dans la troisième partie de ce livre, les rensei­
gnements, statistiques, concernant la production des cocons 
dans le monde entier. Qu'il nous suffise de dire ici, que 
la sériciculture s'est étendue, de nos jours, dans pre,que 
tous les pays habités, limitée seulement par les conditions 
climatériques et l'état de civilLation qui lui sont indis­
pensables. 

Dans quelques contrée!!, on a utili é pour la production de 
la soie, d'autres chenilles que le Bomby:c mori. C'est ainsi 
que certaine espèces, appelées vers à oie sauvages, pareo 
qu'elles n'ont pas été domestiquées comme le ver à soie du 
mûrier, sont élevées dans l'Inde, la Chine et le Japon. Les 
plus connues se nourrissent du chêne (Bomby:u yama-mai·, 
B. Perny1). D'autres vivent Ul' le jujubier (B . myliUa), 

1. 
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sur l'ailante (B. cynthia), Je prunier (B. cecropia), le 
ricin (B. m'l'ir~dia). 

L'étude de ces races ne peut entrer dans le cadi'O de cet 
ouvrage. Aussi, nous bornerons-nous à décrire dans les cha­
pitres qui composent cette introduction, les diflërentes phase 
du déYeloppement du Bombyx mo1·i ou ver à soie du mlirier; 
de tou. lrs Bombyx c'ect de beaucoup le plus répandu, le 
plus utile, le plus avantageux à élever. 

Son éducat ion est rebtivement facile; elle est entreprise 
industriellement avec succës. Les cocons qu'il fournit se dé\"Î­
nen1 ai.ément, et la soie qu'on en retire r, t une des plus 
belles qui puis e être obtenuo. 

L'espèce même du Bombyx mo1·i comprend un certain 
nombre de races. Qnelques- un es d'entre elles, appelées poly­
voltir~.es, produisent plusieurs générations par an. Leurs 
cocons sont petits ct grossiers . On no rencontre en Europe 
que des races dite annuelles; ce espèces no so r eproduisen t 
qu'une fois par an ; leurs cocons sont d'une qualité hien upé­
rieure à celle des polyvoltines. 

JI faut distinguer encore, parmi les races annuelles, celle· 
dont les wrs subissent quatre murs de celles qui n'en subis­
sent que tr()is. Nous avons omis de dire, qu'aYant do faire 
son cocon Je ver à soie du ffiiÎl'ier e dépouille :i plusieurs 
reprises de son enveloppe. Ces tran formations, qui sont la 
co11 équenco de son rapide g1·ossi ·,ornent pnrtcnt le nom de 
mues. Les races à qual1'e mues ont de beaucoup le plus 
réprtndues en France. 

i\Iais le di vi ions que nous venons dïndiquer ne s-ont pas 
le seules qu'on puis e établir entre les innombrables varié­
tés du Bombyx 11w7·i. Les races à quatre mu~s en effet e 
divisent encore t·n genres qui sc ùift'érencknt par la cou­
leur de la peau des ver~, pal' la forme, la coloration et la 
grosseur des cocons. Ces diffl>renlcs variétés, croisées entre 
elle,, plus ou moins modifiées par les milieux où elle· 
viYent d sc reprodui.cnt, en ont engendré un nombre 
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considérable cruïl est impossible de les classer. Elles pré­
sentent ntre elles, du resle, de faibles différences, parmi 
lesquelles nous ne relèverons que la couleur des cocons; 
ceux-ci sont jaunes, verts ou blancs suivant l'e p~ce C[LLi les 
a cmgcnùrés. 

Nous choisirons comme type les Yariétés françaises les 
plus estimées : on les rencontre suJ·tout dans le Cévennes · 
leut·s cocons sont jaunes, de dimensions moyennes. Ils sont 
produit , ainsi que nou · l'avons expliqua, par des vers 
appartenant à l'espèce Bombyx mo1·i, e reprodui ant 
annuellement et subissant quatre mues avant de faire leur 
COCOII, 

Il. L'ŒUF 

Les wufs pondus pat• la femelle du Bomby.,• du mûl'Ïer 
sont appelés communément graines de ver à soie. 

Quand il est récent, l'œuf se compose d'une coque solide, 
mince, translucide, revêtue extérieurement d'un ve!'ni gom­
meux qui Je fait adhérer aux objcl:s avec lesquels il est en 
contact. La ~urface interne de la coque est tapissée d'une 
membran cm1tinue très mince, appelée membrane vitelline, 
qui e t remplie d'une ma e cmi-fluide i à l'examen micro­
scopique, le contenu de la coque se montt•eformé d'un liquide 
appelé ·vitellu , baignant de grandes cellules sphér·iqucs à 
un ou plusieurs noyaux. C'est par le développement de ces 
cellules, se multipliant aux dépens du vitellus que s'orga­
nise l'embryon. 

Extérieurement les œuf· sont ovale~. légèrement aplatis; 
leur diamelrc, variable avec les races, est d'un millimètre 
cnvi!'on. Leur poid spécifique un petL upt:rieur à celui do 
l'cau, et d'après Haberlanclt vo:sin do 1 ,08. Suivant les 
espèces il faut a tl moins 1200, et au plus 2000 œufs pour pal'­
fairc le poid. d'un gr~mme, 
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Jaune clair ap1·ès la po11tc, Je· œufs deviennent, au bout 
de cinq ou six jours, "TÎS cendré ou jaune teneux. 

D'après M. Péligot, 100 g•·ammcs d'œufs soumis à la cal­
cination ont laissé i'',285 do cendres renfermant : 

Aciùe phospho•·ique .. 
Petosse. . 
i\Jugnêsie.. . , . . 
Choux.. • . • • . 

53.8 pour 100 
29,5 
10,3 
6,4 

Celle composition sc rapproche bcnucoup de celle des cen­
di'CS de grains de blé. 

Pour le races annuelle , il s'écoule environ dix moi~ cutr 
ln ponte des œufs et leur éclo ion . Pendant ce temps la grnine 
subit de modification cxlt·éimcmcnt curieuses. Indépendam­
ment des changements do coloration qui ont (.té déjà signa­
lés elle absorbe l'ox_ygènc de l'air, en mi:lmo temps qu'elle 
exhale de l'eau ct de l'acide carbo:IÎquo: elle est le siège d'une 
véritable respiration. on poids diminue ( n outre continuel­
lement. Ces deux Jlhénomèncs sc manif..:.tent avec des inten­
sités différentes, :mx dernières pé1·iodC's de cc qu'on pouvait 
appeler la vic de la graine; on con tate en eflèt ks pertes 
de poids suivantes : 

Pendant te fer m<" iS oprês Jo ponte. 2 pour 100 du poids primitif 
~ t 

tes 6 mois 6UÎI'nnts (hiver). t 
te t(c mois, (incubnlion). !l 

TOTAl... • • 13 

D'antre part, ~I. Duclaux ayant introduit i gramme do 
graines dans une série de flacons de iG centimètres cubes, a 
aunly,é l'air de ces flacons au bout d'int~rvallcs ùo temps 
Yal'Îables :il a obtenu ainsi une série de nomLres fort iu­
lél'<'Ssants, que nous reproduisons : 
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TE!.IPS Dt.rau~ ACJDE 
O~."VGKNI~ AGE 

Dl·: ~A UB CARI)O.=r\fQl"R 
DE L~ CIRA1.SE 

IlCSI'InATJO~ T.KMPt:l\ATL""RI·: t'll.i>lll"IT 
RE~TANT 

1 jour 1 21 5,17 1 ~.71 
2 jours t 21 12,16 S,O:! 

3 - 1 20,5 9,():; 11,03 

4 - ~ 20 4,50 1:.,91 
G - 1 21 2,11• 17,1'. 
7 - 2 21 1.,2~ n,M 

13 - 2 21 1.,2~ 15.61 
!!3 - 2 20 2,56 1J,49 

1 mois 2 21 1 ,7d 17,14 
2 - G 2{) 5,07 13,01 

·> - 6 16 4,17 13,20 
5 - 10 11 1,46 15,22 
7 - 20 7 7,41 s, 1;, 
0 - 7 8 l\,59 111,76 

\' cille de l'eclosion. i 2S 17,70 • 

L'activité r espiratoire de 1:1 graine, c'e~t-à -dire le lemps 
qui lui e t nécessaire pour absorber un poid donné d'oxy­
gène se déduit de ces chiffres. En prenant celui du mois de 
janvier pour unité M. Duclaux a dre sé le tableau suivant: 

Age de ln graine, 1 JOur 
JI joC~r>' 
3 
4 
6 
7 

:13 
23 

1 mois 
2 -

- ::il 12-
') -
!) -

\'eille de l'~closion. 
Lendemain .. 

Activitê respir·atoire, 13,8 
2û 
19 

,!l 
7 
4,5 
4,7 
3,8 
3,2 
2,3 
1 
1,1 
2,!) 

4S 
3UO (7) 
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L'6tude des détails que non' Yenons de donner SUl' la con­
stitution de l'œuf, sur ses propl'iétés, a permis de fixer les 
règles qui doivent présider à sa conservation. Elles feront 
l'objet du puagraphe suivant. 

Conservation de l'œuf. - Les ob.ervation nombreu­
se qui ont été faites sur l'évolution de la graine de ver à 
soie ont prouvé qu'elle comporte, dans la très g1·ande majo­
rité des cas trois périodes parfaitement distincte'. 

L'œuf des races annuelles ne peut éclore avant d'avoir 
subi l'action du froid : d'autre part, pendant que les graines 
sont ou mi es à une ba se température, elle sont comme en­
gourdie et peuvent être maintenues en cet état. san. ;clore, 
pendant plus d'une année. Enfin après avoir été refroidies, 
pendant un temps ufJisant, les graines éclosent dàs qu'elles 
sont exposées à l'action de la chaleur. 

Il y a donc lieu de di linguer, dans l'exi tence de la graine 
une période préhibernalc, une période d'hibernation, et enfin 
une pél'iod<.l d'incubation proprement dite pendant laquelle 
se forme l'embryon. 

C( s période peu,•ent avoir des durées variables, mais dan 
nos contrées, elle sont limitées par les diflërcaccs de tem­
pérature CJUC le: saisons produisent dans les climat : aprè 
la ponte, les œufs n'ayant pas hiberné encore, 110 sout pas 
apte" à éclom. Il· peu,·enl donc être conservé· san inconVL'­
nicnt· dans les chambre mème d'élevage, sans qu'on ait à 
t•edout<.lr l'influence d'une température trop élevée. Pendant 
les ba c températutes qui se succèdent de novembre à fé­
vrier, la gr ai ne sommeille en quelque sorte; le influences 
extél'ieurcs. l'humidité, les choc , qui, â d'autl·es instauts, 
pourraient lui ctre préjudiciables, ~ont ans influence sur 
elle : par contre, après l'hibernation, la graiM se trouvant 
prête à écloee, sou l'influence d'une élévation de tempéra­
tuee, demande des soins particulicl'S . 

.\f. Duclanx a montt·é qLte la ùueée de co3 pét•iode3 pou-
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vnit ëlre . in..,.ulièrement modifil:e, en .·oumettant la graine à 
de températures convcnablemeut choisies : c'est ainsi qu'il a 
pu réduire le stage préhibcrnal de la 0 Tainc à quinze ou 
vingt jour , en la oumcltant à l'action du f1·oid, deux ou 
troi semaine· après la poule. D'autre part. ce savant a dé­
montré que la durre de l'hiber·nation pouvait ë trc raccou1·cie, 
d'autant pins qnc la grain' était plus vieille. Quelque jours 
de froid sufliscnt pour rcndt'e apte .. · à \clore de ceufs pon­
dus depui six mois. Des g'l'aines âg1!es ÙL' quinze ou vingt 
jour doivent au contraire subir l'action du froid pendant 
prè de deux mois. Une !emp~ir·atum voisine de Q• }ntrait 
ët•·e ln plu favorable à l'hibernation. On ne connait que très 
imparfaitenwnt le modifieationH subies par la graine pen­
dant ces dilfêrcntes période . Dan les deux premièl'es cm­
ble-t-il, Jo vitellu sc mudille ct dcvie11t apte à nourrir 
l'embryon qui commence à se former pendant la L•·oisièmo 
période : néanmoins, il 0 t possible de déduire des r.lits 
obscrn's ILs règles qui doivent p1•ésider à la consenation 
de l:l graine. 

Les œu~- ponliu pat· les papillon· sont reçus sur des toiles 
où il restent adhérents. par le fait du vernis gommeux qui 
le enveloppe (Jig . 1). 0•·, pendant les yrenliers joui" qui 
'uivent la ponte, la re. pir::ttion -des œuf' est a:sez active, il y 
a élituination d'eau ct ù'acitle carbonique, ab orption tl'oxy­
!!'Cllc : les œufs devront donc être conservés de telle façon 
que la vapeur d'eau qui so dé"'ngc a la sur·face de chacun 
d'eux pui se s\:liminer. Le fait d'une humidi té prolon,.ée 
;1mènernit la présence de moisi sure . Ordinaire111ent, les éle­
veur de ver:s à . oie. conservent les œufs Ut' les toiles en 
ayant la précaution do pendre ces toile nu plafond d'une 
chnmbrc exposée au not'cl. 

lJes es ais divers ont été tent~s pour ~tuclier l'infiuüucc de 
l'humidité. -ue atmosphère trop cl1argée de vapeur d'eau 
favorise le développement 1lc · moisi ·sures . P:1r corJtre un ait• 
li'Op cc, acli\'e outre m • til'' l'évapor·ation des liquides do 
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l'œuf, ct ne paraît p:~s favol'ahle b la graine. 11 a paru avan­
tageux. de maintenit' l'air des chambres de conset•valion dans 
un état de demi- alul'ation, corre pondant à peu près au 
degré 75 de l'hygromètre à cheveu : ce résultat peut être 
obtenu en desséchant l'atmosphère de la chambre, au moyen 
de chaux vive plac~e sur des as ·icttcs, ou au contraire en 
augmentant son état d'humidité par l'action d'une terrine 
remplie d'eau, qu'on abandonne à l'évaporation pontanée, 

1r1a, l. -Toile à mut'• de papillon, d'npros L. Pnsteor. 

Les indications qui précèdent s'appliquent à la période 
préhibernale. Pendant l'hibernation, l'activité respiratoire 
de la graüw diminue beaucoup. Les influences e:xtérieurts 
perdent une grande partie de leur action : au si, cet état 
est-il le plus favorable à la conservation de la graine, et 
cherche-t-on à l'y maintenir le plus longtemps possible. Dans 
les pays où l'élevage des vers à soie est très développé, on a 
créé des chambres d'hibernation permettant de prolonger 
J'action des basses températures sur les graines de ver à soie: 
dans certains cas, ces chambres sont plac~es dans les mon­
tagnes, à des altitudes élevées, en des lieux: où les froid de 
J'hiver sc prolongent longtemps. On peut citer, comme 
f;lJtemple, la chambre froide installée dans l'Ardèche, à 
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Notre-Dame-des Neiges par le!s filateur ct mouliniers de 
Valence ct d'Aubcna~ . Les observatoires météorologiques du 
mont 'en toux et do l'Aigoual comprendi·ont probablement 
les chambres d'hibernation. 

En Lombardie, on trouve de grands établissements dans 
lesquels l'hibernation de la graine de ver à oie est organisée 
au moyen de machines frigorifiques. Dans ces conditions 
l'hibernage s'effectue avec une grande régularité : la tem­
pérature des chambres à graines peut être réglée sûrement 
ct avec beaucoup d'exactitude; à première vue cette solu­
tion parait onéreuse : le co(lt d'installation, la consommation 
en force motrice des machines à froid, semblent devoir 
constituer une somme de frais considérable; mais il faut 
considérer, d'autre part qu'une semblable organisation peut 
être établie en de lieux d'accè facile, dans des ville 
pourvues de moyens de communication très développés, 
qu'elle peut ètre appliquée à une grande quantité de graine; 
les inconvénients apparents de ce systeme se trouvent donc 
compensés par des avantages très marqué ; en fait on a con­
staté que les graines soumises à ce régime donnaient, en 
général, d'excellents résultats. 

A notre connaissance il n'existe en France aucun établis­
sement qui ait appliqué l'emploi des machines frigorifiques 
à l'hi vernation des graines de vers à oie; pour de petites 
quantités on pourrait employer des meubles glacières, connus 
sous le nom de timbres à glace ct usités dans les grandes 
villes pour la conservation de certaines matières alimentaires. 
A défaut même de ce dispositif, la graine peut subir l'hiber­
uatiou dans das conditions assez bonnes, si on la conserve dans 
des locaux bien aurés ct exempts d'humidité. 

Éclosion de l'œuf. - A la fin do l'hibernation l'œuf 
présente le même aspect qu'après les cinq ou six jours qui 
uivent la pontd, alors qu'il a acqui~ sa couleur nm•male. 

Penrlant la période d'inoubatio11, l'embryon se développe 
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peu à peu : les organes du ver se forment succc~sivement, 
jusqu'au moment où la larYo peut commencer à se nourrir· 
aux dépens du vitellus. Peu à peu la graine devient blan­
châtre, puis le ver attaque la coque, ct l'éclosion a lieu. 

Abandonnés à eux-mëmes, apros l'hibernation, les œufs 
éclosent peu à pou par la chaleur naturelle du printemps. 
Mais dans ces conditions, l'éclosion est irrégulière ct se 
prolonge longtemps; certains œufs éclosent rapidement, tan ­
dis que d'autres, au contraire, sont le siège d'une éclosion 
tardive : en outre, on a remarqué qu les vers sont débiles 
et périssent sous la moindre inllucncc. 

On a donc été amené à régulariser cette période de l'incu­
bation: le développement de l'embryon IJeut ainsi s'effectuer 
dans des conditions satisfai~ante , et les vers qui prennent 
naissance sont robustes ct résistants. 

Cette question de J'incubation est si importante qu'elle a, 
de tout temps, occupé l'attention des éleveurs de vers à 
soie. Les moines de Justinien faisaient éclore les œufs à la 
chal eut· rlu fumier. Au temps d 'Olivier de Serres, les graines 
étaient enfermées dans des sachets que les femmes portaient 
sous leurs vêtements. Plus tard on les plaça dans les boulan­
g'rie :les Chinois se servent de chambres chautlëe·. 

Le premier, l'abbé de Sauvages eut l'idée de déterminer 
lu températures les plus favorables à l'éclo~ ion. Depuis, on 
a adopté presque partout l'usage des chambres d'éclo ion, 
ou, si l'on opère ur de petites quantités, d'~tuves appelées 
couveuses et connues dans les Cé\·ennes ·ou. le nom de 
caslelets. 

Mais avant de décrire sommairement les disposition em­
ployées, il e t utile de faire re sortir le grand intérét qu'ont 
les éleveurs à provoquer et à choisir le moment de l'éclosion. 
Il est urgent, en effet, que les vers puissent, à leur naissance, 
se nourrir de j eunes feuilles du mitrier. On dirige donc 
l'incubation de manière que l'éclosion de graine coïncide 
avec la poussée de premières fouilles. Dans le Gé,rennes, 
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aux environs d'Alais, c'est en mo~·onno vers le 20 auil que 
sc font les éclo ions. Celte époque, toutefois, n'a rien 
d'ab olu ; elle peut être un peu devancée ou retardée suivant 
que la sai on est précoce ou tardive . 

e .,.uidant sur ces considérations, l'éleveur habile règle 
la marche do ses chambrées et de ses étuves d'éclo ion, de 
manière à choisir le moment le pins faborable. Parmi les 
auteurs qui se sont occupés des meilleures températures à 
obtenir peur l'incubation et l'éclo ion, les uns proposent 
d'élever graduellement et régulièrement la température; 
d'autres, au contraire, recommandent de maintenir la tom· 
pérature constante, pendant un certain nombre de pél'iode·, et 
de l'élever seulement d'une pél'iode à l'autre. c·e t ainsi que 
Dandolo élc'!ve la temp!h·aturJ') de 1 degré par jour jusqu'à 
22° Réaumur; Haberlandt maintient la graine 8 jour à ()• R., 

jours à go, 4 jours a iOo. 4 jours à 12•, 2 jours à 10•, 
-jours à :18•, 2 jours à 20°; soit, au total. 30 jours d'incu­
bation au bout de quels l'éclosion est certaine. 

Pendant l'incubation, la graine doit être étalée en couche 
très mince pour faciliter la respiration ; les graines sont 
remuées de temps en tcmp pour que toutes respirent d'une 
manière égale et puissent arriver à éclore simultanément. Il 
semble que l'humidité do la chambre d'incubation doive ètre 
moyenne. ni trop sècliC, ni trop humide; un état de demi­
saturation est celui qui parait convenir le mieux. Pour 
25 grammes de fp·aine, on emploie une boite plate ayant 
au moi11s deux décimètres oarr{·s de surface. 

Généralement. les graines éclosent dans la matinée. Peu 
abondants le premier jou l', les vers deviennent très nombl'eux 
le cleuxiômo et le troisième jour; le quatrième jour. on en voit 
naitrc un tres petit nombre; ceux qui éclosent après cette 
limite, peuvent être négligés. 

La levée des vers sc fait au moyen de jeunes feuilles de 
marier auxquelles ils s'attachent; on interpose parfois entre 
1a graine et les feuilles de marier, un tulle quo les vers tra-
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versent pour se fixer sur les feuilles; on évite ainsi de lever 
des graines non écloses. 

Il est possible d'évaluer le nombre des vers éclos, en 
suivant une méthode usitée dans la haute Italie : 25 grammes 
de graine pesée avant l'éclosion et comprenant en moyenne 
36.000 œufs donnent, lorsque les vers sont sot'lis : 

Poiu> des jeunes vers. 
coques viues. 
de l'eau. èvapo•·ée. 

ToTAL. 

i7 grammes 
5 
3 

25 

En pesant un tas de graines nxant et après l'éclosion, on 
pourra connaître approximativement les nombre des vers. Il 
suffira de déterminer le poids de la graine surmontée du 
tulle, avant l'éclosion ; l'éclosion une fois faite, on opèl'e la 
levée des Ycrs aYec les f~uilles de mîlrier, on laisse sécher 
le tulle et on pese le résidu ; une perte de poids de 20 gl'am­
mes indiquera l'éclosion de 30.000 vers. 

Le3 détails qui viennent d'étre donnés s'appliquent à l'éclo­
sion normale, mais il convient do signaler aussi un certain 
nombre de faits accidentels se rattachant à ce phénomène. 
C'est tout d'abord l'éclosion de certains œufs des races 
annuelles e produisant dix ou douze jours après la ponte; 
ces bivoltins accidentels sont toujours en nombre trè faible. 
Leur présence n'est pas e:xpliquée, on a remarqué seulement 
qu'ils pro,•enaient parfois de pontes faites dans une salle 
sèche ct chaude. 

Des cause_, bien déterminées dans leur nature, sinon par 
leur mode d'action, peuvent amener également l'éclosion 
prémal~.trée des œufs. L'hibernation artificielle, nous l'avons 
vu, permet de faire éclore les œufs quinze ou vingt jours 
après la ponte. 

On a découvert à Bergame, en 1856, que des œufs pondus 
sur un carton, brossés vivement ou percutés à courts inter­
valles avec une brosse l'Ude, pendant cinq à dix minutes, 
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commencent à éclore quinze jour.;; après. Ou obtient dela sorte, 
avec des œufs de un à trois jours, 50 pour iOO d'éolo ion et 
5 pour 100 au plus avec les œufs de quatre ou cinq semaines. 

Ces éclosions sont lentes ; elles sc prolongent en moyenne 
pendant quarante jours; le maximum étant atteint vers le 
dixième jour environ, pour décroitre lentement jusqu'à la fin 
de la période. 

M. Ver on a découvert, en 1874, que l'action de l'électri­
cité, exercre pendant dix minutes, provoquait l'éclosion des 
œufs âgés de trois ou quatre fois vingt-quatre heures, au 
bout d'une dizaine de jours. Cette action a été étudiée par 
I. Duclaux : ce savant a constaté que l'électricité statique 

était seule active, mais qu'il était nécessaire qu'il y ait com­
binaison des deux électricités : << On n'obtient rien en mettant 
la graine sur une machine électrique chargée, tandis qu'on 
obtient l'éclosion en mettant la graine sur le trajet d'étin­
celles électriques nombreuses. >> 

M. Duclaux a montré en outre que l'hibernation artificielle, 
le bros~age, l'électricité transformaient la graine de la mèmo 
façon et qu'elles amenaient l'éclosion à l'âge auquel se produi­
sent les bivoltins accidentels dans la graine annuelle. 11 a fait 
connaltrc, enfin, un nouveau moyen fort curieux de produire 
les éclosions prématurées. Un bain de deux minutes dans 
l'acide sulfurique pur, suivi d'un lavage à grande eau, rend 
la graine jeune apte à éclore au bout de quelques jours. 

En 1877 et 1878, M. Bolle, IM. Verson ct Quajat ont 
montré que l'acide chlorhydrique, l'acide nitrique, et mëmo 
l'eau distillée à 50° pos édaicnt la mème propriét~. 

Toutes ces causes, fort différentes entre elles, produisent 
des efl'ds identiques ; elles constituent probablement des 
moyc11S divers ùc mettre en mouvement une mëme action 
physiologique qui, jusqu'il prt:sent, demeure inconnue. 
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Par l'éclosion, l'œuf du Bombyx mo1·i donne naissance à 
une chenille longue de 3 millimètres environ et pesant à 
peu près un demi-milligramme. C'est le ver à soie. Son déve­
loppement s'etl'ectue avec une rapidité extraordinaire. Pen­
dant sa courte existence, il subit un certain nombre de 
modifitations très curieuses. 

Normalement pour des températures comprise entre 
20 et 25°, il s'écoule de trente-trois à trente- huit jours entre 
l'éclosion de la graine et le moment otl le ver à soie com­
mence son cocon . Pendant cc temps, le Yer se dépouille 
quatre fois de son enveloppe superficielle; il subit quatre 
mues ; les périodes qui séparent chaque mue constituent les 
différents âges du ver. 

A ses diffërcnts âges, le ver s'alimente continuellement; à 
peine éclos, il mange avec avidité les jeunes feuilles de 
mûrier, mais son appétit décroît au moment des mues pour 
au,.menter en uite; il devient de la voracité à certaines 
périodes appelées périodes de (re::e j on distingue pendant 
le troi ième âge la grande frèze ct au quatrième fl;;c la petite 
frèzc. 

Le premier âge dure de cinq à • ix jours; vers le quatrième 
ou cinquième jour après l'éclosion, l'animal cc sc de manger, 
devient immobile; il subit la première mue. Puis au bout de 
quatre ou cinq jours, durée du second <ige, il s'immobilise de 
nouveau, mue cl reste au troisième âge pendant six ou sept 
jours. 

A ce moment, après la grande frèze, le ver entre dans le 
quatrième âge, il y reste sept ou huit jours. Enfin, à la qua­
trième mue, succède le cinquième âge qui dure onze ou douze 
jours . 

Pendant cette période , le Ycr atteint sa plus grande 
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dimension ; il pèse de 4 à 5 grammes et ~a ~ongueur àltt!int · 

de 8 ~ 9_ centimètres ; puis il commence à 'Qimint!,!' ff_Pt_d~_-
en mtw1s.sant. e.:.._/ 

Le tableau suivant donnera l'idée de l'accroÎss~mt·n·t-•rltr 
poids, véritablement extraordinaire, du ver à soie pendant 
ses difi'érents âges . Ces chiirres se rapportent à trente-six 

mille individus provenant de l'éclosion de 25 grammes de 
graines. 

POIJIS Dll 36.000 VERS 

A la. naissance. • 
Apres la fr• mue. 

2• -
3•· -
4• -

Pendnnlll' 5•!ige, à la plus grande laille. 
A ln mntul'illi. . . . . . • . 
Cocons (472 au kilog1·.). . . . . 
Chrysalides seules. . . . . . . 
Papillons, moitie de chaque sexe. 

17 grammes 
253 

1.508 
G. 81!LI 

2i.tio6 
1G l. 50l) 
131. 920 
j6.250 
66 .300 
99 .865 

Ainsi donc, en moins de quarante jours, Je poids du ver à 
soie augmente presque dans la proport ion de 1 à 10.000. 
un pareil accroi sement doit certainement correspondre à 
des particularités fort curieuses dans la nutrition ct l'alimen­
tation du Yer à soie. 

:\fais, avant d'étudier les fonctions, il est utile de déct•irc 
les organes qui leur permettent de s'accomplir. 

FIG. 2. Ver ti soie :tu cinqu4ûme :ige. 

La figure 2 épargnera an lecteur une longue description 
des organe extérieurs. Pa1·venu à ;a plus grande taille, au 
cours du cinquième ilge, le corps du ver à soie a la forme d'un 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



24 L'ŒUF, LE VE[l A SOIE ET LE COCON 

cylindre allongé: on remarque à la surface de ce cylindre 
la tète, douze anneaux, et l'appareil anal. Les 3 premiers 
anneaux sont munis chacun d'une paire de pattes terminées 
par un ongle pointu; les anneaux 0, 7, 8, 9 ct 12 portent 
chacun une paire de fausses pattes, sortes de mamelons 
rétractiles garnis à leur extrémité d'une double rangée de 
petits crochets . 

La tète pot•te, essentiellement, des organes tactiles appelés 
antenne , six paires d'yeux, des mandibules, des mâchoires, 
un orifice buccal et, au-dessous, un petit mamelon conique 
qui est la trompe soyeuse. 

Au début, tous les anneaux portent des tubercules r.lmrgés 
de longs poils; ils disparaissent aux âges suivants, il subsiste 
seulement uno corne sur le onzième anneau. 

11 faut mentionner enfin à la surface elu ver dix-huit petites 
taches noires disposées symétriquement sur les cOtés des 
anneaux; ces taches, appelées stigmates, sont des orifices 
corre. pondant aux organes respiratoires du ver. 

Nous no pouvons donner ici qu'une description, très som­
maire des organes intérieurs du ver à soie . 

Do la bouche, s'étendant jusqu'à l'extrémité du ver, part 
le tube digc tif, comprenant l'œsophage, l'cst.omao ct l'in­
testin. Sous la peau du dos un long tube à parois minces, 
appelé vaisseau dor al, renferme un sang jaunàti'e. Co vais­
seau se contracte quarante ou cinquante fois par minute, 
d'arrière en aYant, ct tt·ansporte ainsi le sang dans une cavité 
limitée par la membrane péritonéale enveloppant le tube 
digestif. Pendant co t1·ajct le sang baigne les ramifications 
des organes de la respiration : cc sont ùes tubes aboutissant 
aux. stigmates ou orifices respiratoires. 

Les organes de la soie sont formé~ de deux longues glan­
des brillantes, se composant de trois parties qu'on tlistin­
gucra facilement entre elles au moyen do la figure 3. 

La pol'lion postéricui'c est fol'méc d'un tube cylindrique, 
à repli membraneux, de 1 millimètre de diamètre ct de 14 
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à i:J ccntimürcs de longueur; elle passe pout• sécréter le 
liquide soyeux propeement dit. Puis vient, la partie moy nne, 
longue de G à 7 centimètres avec un diamèll'o de 3 milli­
mètres, incolore ct limpide chez les vers à cocons blancs, 
colorée en jaune vif chez les vers à cocons jaunes; elle 
sécrète le grès, matière enveloppant la soie, oluble dans les 
solution bouillantes de savon. Hu fin. les glandes soyeuses se 
terminent par dt•ux tubes longs de 3 à 4 centimètres, larges 
de Û""",3 à leur origi11c, ct sc rétrécissantjusqu'à la trompe 
soyeuse, où ils aboutis ent réunis en un fil unique. Les deux 
glandes découvertes par Filipjli revêtent le fil de soie d'une 
sorte de verni· cireux. 

En traversant les deux tubes fins. la bave sécrétée par les 
organes producteurs do la soie passe donc par une sorte de 
filière qui forme le brin cl u cocon ; à sa sortie de la trompe, 
)t; fil de soie a la forme d'une lanière plate de Qm••,02 de lar­
geur ur 0'"'",01 d'épaisseur, provenant de la soudure de 
deux brins éléwentaires. 

On a remarqué que les dimensions du fil de soie varient, 
du reste, avec l'âge du ver. 'l'outofoi , ses dimensions et a 
ténacité sont telles, qu'à tout âge un brin so:youx peut porter 
le ver qui le produit. 

Dans cette énumération rapide des principaux organes 
du ver à soie, nous ne pouvons que mentionner le organes 
spéciaux de la sensibilité et du mouvement. Qu'il nous suffise 
do dire cru'on a établi l'existence dan le ver de treize gan­
glions el de plu de quntre ruille muscles élémentaires. 

Les organes de la reproduction se rencontrent dans le 
on%ième anneau. Uuc dissection délicate de cette région per­
ml't de di tin guer ks vers males ct les vers femelles. A uf!un 
caractère extérieur précis ne permet du reste, de déter­
miner le sexe de la larve. 

~i l'on ne connaît pas encore d'une fa~on précise le méca­
ni:;rue compl~t de la J'aspiration du vct• à soie, si l'on ignore 
comment l'air extt.'·rieur introduit par le stigmates cède son 
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oxygène à l'organisme, on est parfaitement fixé sur lo fait 
de la circulation du sang. Les pulsations du vaillseau dorsal 
se constatent facilement. Leur nombre peut varier dans de 
larges proportions. Elles -ont d'autant plus rapides que la 
température est plus rappt•ochéc do 23 à 30• et que le ver 
développe plus de mouvemeut pour sc déplacer, manger ou 
tisser son cocon. Entre 20 et 2.>•, chez un ver mlulte, on 
constate 30 ou 40 pulsations par minute, et seulement 0 ou 
8 quand la température s'abahcjusqu'à 12 ou 13•. Après la 
flU:ltrième mue, le nombre des pulsations d'un ver immo­
bile est de 30 environ il s"élèvc à 45 ou 50 lorsque le ver ~e 
meut, et à 60 ou O:J au moment du ti sage du cocon. 

On a fait de cut•ieu ·cs cxput·ionccs sut• l'inliuenco de la 
températut•e appliquée :mx vers à soie. C'est entre 20 à 2:)" 
que leur développement s'effectue le mieux, au si los éle­
veurs ont-ils soin de maintenir ces limites de température. 
Mail; on peut élever les vors à soie à de basses tempéra· 
turcs, vers 10° ou 18"; la vie do la larve se trouve alors 
ralentie, elle persiste pendant quarante ou cinquante jours. 
Ger·taius expérimentateurs out pu maiutcnir les vers après 
l'c:closion, pend a ut quinze à vingt minutes à 5°, sans les faire 
pé1·ir: sous l'influence d'une température modérée. il repre­
naient leur activité et filaient leur cocon. 

Une température élevée surexcite les fonctions Yi tales ù u 
ver ct, comme conséquence, raccourcit la durL'<l ùc sa vic. 
Entre 30 et :ii", les éducations sont terminées en vingt­
quatre jours. On a même cité une expérience, entreprise à 
45°, au cours de laquelle des ver~ à soie ont tissé leur cocon 
au bout de quatorze joUI' . 

L'air est indispensable à la vic des vers à soie ; il 'intro­
duit dans l'ot·ganismc pat· les stigmate : il ~uflit, n effet, 
de boucher ces orifice en les enduisant d'huile, pour produire, 
en quelques minutes, l'asphyxie du ver. i l'on plonge uu 
Ycr à oie vivant dans l'cau, on constate que tles bulles sc 
dégagent de toute la surface de son corp~, sans quo les tig-
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Ill ales en fourni ·sent plus quo d'autres point> . Le gaz 
expirés p::ti'ais ont donc s'élimine!' unifcmnémcnt par la 
surface entière du ver. On constate égalemcul, au cours de 
cette expérience, qu'tm ver à soie peut l'ester plu ieurs heures 
immergé dans l'eau sans périr. 

1\fM. Regnault et Reiset, en 1849, ont mesuré l'oxygène 
absoJ'bé et l'acide carbonique expiré par les vers à soie, par 
la respiration . D'aprcs lcut·s ob ervations, un kilogramme 
de vers à soie prëts ù filer consomme en une hourc, en 
moyenne, 0'',703 d'oxygène. Ce gaz est transformé en 
majeure partie, mai' non totalement, en acide carbonique 
qui sc reh•ouvc dans le gaz exhalé . 

Pendan t la re pi1·ation, le ver élimine également une 
gi'ande qnantité do vapeur d'cau. Cdtc eau provient de la 
fonction respii·atoii·c, mais olle a une auti·o origine : les 
feuilles de m11l'icr sena nt à l'alimentation du ver à soie ren­
ferment en\•ii·on 0:5 pour 100 d'eau . Or, pondant la périod0 
d'éducation, chaque vet' alJ:ot·bo environ 1't gi·ammos de 
feuilles, renf.:rmanl cnvii•on 0 gi'anm1es d'cau, presque le 
double du poid du ver at•t·ivé à la maturité : le ver n'émet­
tant pas d'excrément liquide ne peut éliminer la plus 
grande pal'tie de cette cau que par l'évnporation cutanée. 

JI résulte do ce fait que l'atmo:-:phèrc des chambres d'éle­
vage, con tamment snttu·éo d'lnunidilé par le re piration des 
vers, doit ëtt•c fr·équcmment renouvelée. On a calculé que les 
trente mille vers provcn:wl d'une once de gmin ·, exigeaient 
100 mètre cubes d'air ct quo C.!t ait• devait ètt'c intégrale­
mont t•enouvclé lous les quarts d'hourc. 

Alimentation du ver. - La feu ill' cie nuît•icr est l'ali­
mentation préférée du ver à soie . Actuellement, on emploie 
exclusivement en France le mûrier blanc importé du Lovant 
vers H93. Celte c pècc est rcma t·quable par la rapidité de sa 
croissance et l'abondance de ses feuilles. Elle comprcud 
plusieurs variétés . 
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M. Peligot a fait d'intéressantes recherches sur la com­

position des feuilles de mfirier et sur leur valeur nutritive, 
relatiYement au ver à soie. Il a constaté d'abord, en analysant 
les cendres de feuilles récoltées à différentes époques, que les 
proportions relatives des matières minérales changeaient 
avec l'âge des feuilles, c'est-à -dire avec le temps écoulé 
depuis leur sortie des bourgeons. 

Les feuilles très jeunes contiennent 80 pour iOO d'eau. 
Cette propo1•tion diminue avec l'âge de la feuille jusqu'à 
65 pour 100. Les cendres de feuilles récoltées aux environs 
de lllontpellier, à trois époques différentes, présentaient la 
composition suivante: 

2 AVIli~ 23 MAl 10 JUIN 

Silice. 5,6 15,6 20,6 
Chatu:. 20,2 36,9 38,8 
Phosphate de magnesie. 22,7 13,2 13,:J 
Acide phosphorique. 30,9 I,G 1,2 
Acide cnrbonique. potn~se, etc. 20,2 32, i 26,1 

Des feuilles cueillies à la cime d'une branche donnaient 
des cendres pré entant des différences analogue , avec celles 
qui provenaient do feuilles recueillies au bas des branches du 
même marier. 

En résumé les feuilles jeunes se sont montrées riches en 
phosphate et en acide phosphorique, tandis quo la silice et ln 
chaux dominaient dans les feuilles plus âgées. 

Pour apprécier quelle~ feuilles devaient être considérées 
comme les plus avantageuses à l'alimentation des vers à soie, 
.M. Peligot a procédé de la façon suivante : il a recherché 
d'abord l'influence des matières minérales. 

Des vere pesant au début ig•,078 ont été nourris du i2 juin 
au 11 juillet 1851 avec W32 grammes de feuille fraîches 
représentant à l'état sec 268 grammes : à la fin de l'expé­
rience les rers pesaient 144.G"•,690, le gain réduit à l'état sec 
représentait 20;• ,100. En même temps on avait recuilli, en 

2. 
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matière sèche 130 grammes de litière ct !JS grammes de dé­
jectious . 

On a incinl:r·ô séparément lè:s ,·crs, les d6jeclions, et une 
quantité de feuilles tlgale à celle qui :wait t.té absot'bée; 
cette feuille avait été cueillie en même temps. elle était idl'n­
tique à la feuille utilisée pour l'nlimentation du ver mis en 
expérience . On a obtenu : 

Pour gr . 1:? .31 de feui ll ·•s. ·. 
20,10 de v •rs. , . 
!lS de LiPjeclious. 

Crs cendres reufermaicnt : 

l·'E~J ILLI(S 

Silice. 2.ü\ 
Aeide r·nrl•onique. ;!,.'!) 

- pl1o~phot·ique. 1,5-, 

- ~ul fut·îque. 0,;?:) 
ChiO!"~. O,IS 
Oxyde de fe1· .. 0,0!1 
Cltuu~. ~.~;; 

~lognésic. 0.87 
Pulusse. 3.76 

TO"I'\llt . tû.IG 

1 G ;:r. rie cendres 
1.00 

13,5 

v1m.s o~ .• mcTto,:..::s 

O.Oï 2.70 
0.20 2.4'! 
C.5:J 1.02 
0.03 IJ·~crs 

0,02 O,Hi 
lrat·es 0 0!) 
0, 15 4,0l 
o,n o. 5 
r .6 < 2.2!) 

J,Fr l3,~(i 

A in si donc les lar·ve' s'assimilent. ur·tout l':1ci(lc phospho­
rique, la potasse et lrt magnésie; la silice ct la chaux c 
retrouvent en quantité prédominante dans les d ':jection~. 

Une feuille jc11ne, riche en acide pho.pltorique, en pola. se. 
en magnésie, conyicndra donc tont particulièrement à J'ali­
mcnt:~lion cl1t VC'r ft f'oie, à l'cxclnsion des foluillcs Yieillcs 
d:~n lcsqnel:c les él,lmcnl- inc!'tes, à dtlfnut des mntièrcs 
uutJ':tivcs, sc sct·onl nccnntu(,:~·~. 

En fln l':i ~c (h~ la f'.-n.llc dPH:t èlr.:: proporlion111: it l'ùg-.• du 
v.t· ù snic. 
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M. Pc\ligot a appliqué la même méthode comparative à 
l'étude des matières organiques dans l' alimentation du ver: 
co savant a formé deux lots én-aux tic >ers ù soie nussi sem­
blables q ne possible ,les vers du pl·cmier lot out étô desséchés, 
pe~tls et soumi, à l'analyse; les vers du second lot ont été 
~le rés ct nonrris avec un poids t10 tcrminé de feuilles, do ut on 
a conserva un type qui a été analysé· finalemeut, les vers 
provcnaut dü cette ùluca tiou, leurs ùéjeet iou cl leurs 
litières ont été pesés et analysé,·. 

Pour rendre les t·ésultats compni'atifs, :'II. P éligot a mis 
en regard du poids ct do la composition de ln f<Juillc con­
sommée pendant l'éduca tion , le ]!Oids f:'U'>JHÎ par los ver. à 
~oil· pl•nùant l'expéi·icucc: les analy cs cflt:cluécs sm· les Yers 
au commencement ct ù la fin de l'éducation ont permis de 
même d'in crire la compo ition corre pondant à l'acerai se­
ment du poiùs du ver-. On a ob tenu le t·ésultat~ suivants : 

Poids de5 reuilles (moins l<'s lili<'rc~)­

Yera :?O,W. . . . . . . • 
lié je ·ti ons ~ . . . . . . . 

La rldl'è•·ence. 

128,31 

11~.11'1 

10.15 

coJ·t·espond ù l'n cit!o carbonique pl'ovcnanl de la respiration 
du ver, ct à la somme des crreul's intivitahlcs dnns ce genre 
d'expérit>nces. 

L'aualy o n pc·rm is d'(tablir la composition en c..'n tièmc : 

I'EUILI.E~ \"1·US hK.mCTin · ~ 

C:u·houe. -~:l,ï3 q ,10 1~.00 
Ily<lmgen•·. :>.91 ï.OO ;j,~J 

Awle. 3 . ~2 O.üO 2,'4[ 

li :iJ;.j(Uitl. a: •. H 2G.30 ~ü.H 
~lulio·t·•s mine•·nleE. 11,60 !1.00 1:3, 0 

. i l'on calcule la tcncm· des feuil les, 1lcs Vl'l'S at des déjcc­
ti uus en cc: différents élt~men t s, 011 a: 
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F J·?1ilLI..RS v ra~~ utb~ o: r1o~::; 

Cnrbune. Gti,4l !l,û!l 41,16 
ll.1drogime. 7,G'3 1.41 5,G2 
Azold 4,2 1,03 2,2ü 
Oxygène .. 4\6'2 5.30 35,H 
Matières minét·alc •. H,93 t,SI t3,52 

128,87 20,14 !)7,97 

Le cm·bone perdu par la respiration des vers est à peu près 
(.gal à la moilio de celui qui a été Jixé: une certaine quantité 
d'hydrogène et d'oxygène a également dispa1·u; ces deux 
corps ontét ~ rliminés dans les proportions uivaut lesquelles 
il· 'unissent poul' fur mer de l'eau : la vapeur d ·eau exhalée 
llendant la re pimtion est évidemment la cause de cette perte, 
On remarque enfin que l'azote s'est accumulé en plus grande 
proportion, dans les vers (9,GO pour 100) que dans les déjec­
tions ; les matières minérales domineut au contraire dans 
les excréments. 

Les l'c' ultats qni YitJnnent d'ètre exposés va1·icnt quelque 
p. u suiYant l'à"'C des vers mis en expérience. C'ct ainsi que 
la composition des vers csL différente suivant qu'elle est déter­
miuée au milieu de l'éducation ou au moment de la montée; 
néanmoin le sens des phénomènes ne cl1ange pas,ct l'exemple 
que nous avons cit<.i s'appliquant à des vers moyens, peut 
être considéré comme suffisamment exact. 

La quantité de feuilles néccssai1•es à l'alimentation du ver 
à soie à ses différents figes a été déterminée avec une 
grande exactitude par Dandolo. Co célèbre éducateur de Va­
rèse obtint, en 1813, avec une once de 25 grammes de graines, 
environ vingt-sept mille vers à soie qui produisirent 57 kilo­
grammes de cocons. La température de 2~ degrés au début 
descendit à la fin de l'éducation q11i dura 32 jours jusqu'à 
21 degrés. La chambrée comprenait des vers à soie pro­
venant de cinq onces de graines. 

Le tableau suivant donne le poids des f~Juillc-3 consommées 
aux différents âges, à raison de quatre repas par jour, par 
les vers à soie provenant d'une once de graines. 
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JOUR 1" AGI·: 2 .. ,\Ill>: 3• .\n~ .(;• .\ti~ o· "~.~a:: 

·~ 
k~ k~ k! k.;;' 

1 0 3;0 i ,iJSO t,~oo !1, 100 10,800 

2 0,500 2,SOO s,,,oo 1~, ono l/5. :li)~ 

a 1,120 3,0'0 U,100 21,000 :r..•.JOO 
4 0,030 o,s·,o lo,!loO !?:l,SOO foO,'oOJ 

5 0,140 • 2,80) 11,!!00 ·~.600 

6 • • • 2,800 01,000 

7 • • 1) • 1,00J 

s • • " • 01,000 

!l » • • • '•6,200 

10 • • • . 22,',00 
- -

ToL.aux. 2, 00 ·.~oo 28,00 ~2,&00 51~,100 

l':pludmr .. s .. o. 7!)0 1,1,00 4,200 1~,000 "·CO<) - -
l'o lau~. 3,'"J00 9,800 32,~00 Oj,200 ~Jil,o.J 

ToTAL ab:NBn" L 700,7 

On avait cueilli 750 kilogrammes de feuille , les déchets do 
toute nature, l'évaporation, avaient donc amené une perte 
de 40 kilogrammes environ. 

~Jais la feuille di tribu~e aux vers à soie n'est pas utilisée 
en totalité pour leur alimentation: on en retrouve une quan­
tité importante dans la litière. L'expérience de Dandolo a 
montré que 300 kilogrammes de feuilles avaient étô réelle­
ment consommés par les vers, 275kll',100 do feuilles plu 
ou moins desséchées se retrouvaient dans les litières. 

Le déterminations faites par Dandolo mettent on lumiero 
des conclu ions intéressantes : les vingt- sept mille vers de 
son éducation ont produit 57 kilogrammes de cocons: 300 ki­
logt•ammes de feuilles de m1lrier ont étô r lellement con­
sommés; on a trouv6 d'autre part, dans la litière 275 kilo­
grammes de feuilles non mangées et 72kg,800 d'excréments. 

La perte de poids, représentée par de la vapeur d'eau, des 
gaz diver', est donc égale à 360- (57+ 72,800)=230kg,2. 
Chaque ver, depuis l'éclosion jusqu'à sa mort, a con omme 
en moyenne, un peu moins de 14. grammes de feuilles de 
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mûrier, mai. en réalité, par suite des déchets, il a fallu lui 
fournir près da double do cette quantité. 

Toutefois, les chiffres établis par Dandolo n'ont rien d'ab­
solu; on peut les considérer comme des moyennes s'appli­
quant à la majorité des cas, mai. pouvant sc trouver en 
défaut par rapport à uue éducation isolée. Il est facile, du 
reste, en ce qui concerne l'alimentation, de sc guider su1· 
J'appétit des vers. Dandolo recommande de 11e pas letw don­
?le1' de feuille neuve , tant qu'il en reste qui parai$se 
mangeable. 

Vers la fln du cinquième âge, le ver cesse presque de 
'alimenter : il entre à cette phase dans la période de matu­

rité, c'est celle qui précède immédiatemcut la confection du 
cocon . Avant d'aborder cette partie du sujet il convient d'exa­
miner rapidement par quel mécanisme cette évolution nou­
velle du ver peut s'efiècluer. 

Secrétion de la soie. - Lorsque le Ycr a atteint son 
maximum de poids, qui varie de 3;•,5 à 5s•,5 uivant les races, 
huit jours environ après la quatJ•ième mue, il r.c mange plus 
que très peu: les glandes do la soie augmentent de volume et 
garnissent la majeure partie do la cavit; du co1·ps dans l'cs­
pace correspondant aux six premiers anneaux. Le ver achève 
de digérer les dernières portions de feuille qu'il a absorbées. 
Quand il a rejeté les damiers excréments, il émet une 
goutte d'un liquide alcalin, formé d'aprè ~I. Péligot, d'une 
solution de carbonate de potasse pur; à ce moment le ver c t 
mC1r, son poids a diminué de près de 1 gramme. 

Il refuse ensuite toute nourriture et sc déplace en agitant 
et relevant la tète; on dit qu'il est prêt à monter. Dès qu'il 
rencontre une paroi verticale il s'J- attache en effet, ct com­
mence à émettre une sorte de bave qui se solidifie presque 
au ·iLOt et forme un fil de soie. 

On donne le nom de bave au liquide renfermé dans le:; 
glandes soyeuses au moment où il c t Yomi par le ver. Peu 
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développées jusqu'à la quatrième mtte, les glandes prennent 
un énorme accroiôsemPnt au moment de la maturité, leur 
poids peut atteindre ct dé pas cr or:r ,80, chez un ver pesant 
4 grammes . 

Le liquide soyeux exi te dans les glandes ù l'état de masse 
visqueuse sans consistance. Crevés dau l'cau, les lobes soyeux 
lai sent échapper leul' contenu sous forme de liquide gluant 
qui sc solidifie peu à peu : sous l'influence de l'alcool absolu, 
de J'acide acétique dilué, les glandes soyeuses subissent une 
vét•itable coagula tion analogue à celle de J'albumine de l'œuf 
sous l'action de la chalem-; à un certain moment, lor que la 
solidification n'est pas trop avancée, on obtient en les étirant, 
un ht·in as·ez long, épais ct tenace, utili épar le pêcheur à 
la ligne, ct connu ous Je nom de crin de l<'lorence . 

Au ~ortir des glande-, le liquide soyeux traverse les tubes 
excréteur.s, durcit et constitue un til solide dès qu'il a ftan­
chi l'orifice buccal. La cau e do ce durcissement e t mal 
connue. Dans le fil de soie, on constate l'existence de plu­
sieur élément distincts. La fraction centrale du fil est 
formée de fibroïne ou soie pl'oprement dite; cette fibroïne 
c·t comme enveloppée d'une substance soluble, dans ces 
solution· bouillantes de savon, dans les dis olutions d'al­
cali caustique, qui est appelée grès ; enfin, la soie émise 
par certaines races de vers contient une matière colonnte 
jaune. 

Tout récemment, :.\J. Louis Blanc 1 a publié d'intéressantes 
recherches micrographique.· sur la sécrétion de la soie et la 
structure du briu de soie . D'après cet auteur, la con~titution 
du brin de oie est parfaitement homogène; il n'est nullement 
constitué, comme certains observateur l'ont aYancé, par un 
faisceau de fibrilles élémentaires excessivement ténues. 

' ficude su,· la sJare"lion de ln soie ct la .~t,·uotlœe dt~ brin ('t de 
la bave olans ic Bombyx mori, par 1\I. Louis Blanc, Lyou, Pitrat 
nine, 18 1. 
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l'II. Blanc a étudié avec soin l'origine, la disposition, le 
r\Jlo du grès el du pigment coloré. Par l'examen d'une série 
de coupes provenant du réservoir des glandes soyeuses, 
il a constaté quo le grès n'était pas la seule substance 
ajoutée à la fibroïne pendant son passage à travers ce con­
duit: il s'y forme un nouveau produit, inconnu jusqu'à ce 
jour, que I. Blanc propose d'appeler Je mucus, ou mieux 
la mucoïdine. 

Cette substance se forme au moment où le réservoir eom­
mcncc à diminuer de calibre . Entourant le cylindre for·mé de 
fibroïne et de grès, ct l'isolant des parois du tube excréteur, 
dio semble destinée à faciliter l'allongement ct le glissement 
du brin dans le canal qu'il parcoul't. 

crtaiu cxpér·imentateurs avaient lmis l'idée qne le grès 
. c formait par oxydation de la fibroïne au contact de l'air; 
~lM. Haulin t icard ont montré qu'il préexi tait dans les 
glandes soycu cs mais que sa formation lltait postérieure à 
ccllo de la fibroïne . Pour l'in tant, nou n'entrerons pas plus 
avant dans l'étude du fll de oie; cette que tion era traitéu 
spécialement, du re tc, dans la suite de cet ouvrage. 

Cc n'est pas seulement apt•ès la maturi Lé que les glandes 
soyeuses sc mettent à fonctionner. Peu do jours après l'éclo­
~ion, Je ver émet quelques fils oyeux. Au moment des mue , 
il utilise ces fils comme amorces pour sc glisser hors de sa 
dépouille; mais ces émis ions sont accidentelles et extrême · 
mont réduites; lors de la ma turité, au contraire, au moment 
de la montée, les glandes démesurémc11t développées, sc 
vident presque en entier; M. Péligot a mërne observé que le 
poids moyen des cocons était sup~rieur à celui des glandes 
soycu es à l'état sec. Cette augmentation de poids s'explique 
en admettant que la écrétion de la soie continue pendant le 
tis age du cocon. 

Nous ayons vu, au moment de la montée, les vers cher­
cher une paroi verticale pour s'y fixer; à cc moment, les 
éducateurs placent sur les claies des rameaux de bruyères. 
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Les VOl" ~· montent, choisissent un emplacemcut favorable, ct 
tendent autour d'eux un rciscau de Jils nsscz i1·1·éguliers qui 

l'w. 1. - Bruyère et cocon commencù. 

daimitonl l'espace devant t!trc occllpÔ par le cocon (fig. L.~.). 

Qud!(UCs vera, nppdés tapissiel's, p01·dent l élur soie à ga rn ir 

l'i'l(i. 5. - r.nr.nn termi né. 

de. surfaces planes et ne réussissent pas l:t entreprendre leur 
ou \'l'age; mais, dans la majol'ité des cas, le ver à soie ébauche 

! . VJG:ioN, La 'oie. 3 
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en cinq ou six heures. pour ainsi dire, la carcasse de son 
cocon. puis il dispose activement les couches intérieures: 
peu à peu, l'épaisseur de la paroi ne permet plus de le dis­
tingue!'. Quand la température est suffisamment élevée, le 
cocon (fig . 5) est terminé au bout du troisième jour. 

Maladies du ver à sole 

Les détails qui viennent d'être donnés, s'appliquent à des 
vers à soie ayant parcouru sans accident le cycle de leur 
évolution normale, depuis l'éclosion de la graine Jusqu'à la 
confection du cocon; malheureusement, il n'en est pas tou ­
jours ainsi. Il arrive que les vers à soie péri sent au cours 
de leur développement · des maladies, dont les causes ont 
demeurées longtemps inconnues, les déciment parfois et 
anéantissent des éducations presque tout entières. Le carac­
tère commun de ces accidents est une soudaineté, une 
étendue, qui présentent tous les caractères d'une véritable 
épidémie. 

Pendant de longues année , on ignora les causes qui com­
promettaient l'éducation des vers à soie: aussi bien leur 
influence était- elle minime, ct les pertes qu'elles occasion­
naient n'atteignaient-elles que peu d'importauce. Cc n'est 
quo vers 1854 qu'une diminution progressive et véritable­
ment effrayante, dans la production des cocons de nott'e 
pay , alarma les éducateurs et sollicita l'attention de tous 
ceux rrui s'intéressaient à l'industrie de la soie. 

Voici quelle était en kilogrammes la production annuelle des 
cocons, en Franco, pondant la premièt•e partie de ce siècle : 

Vers 18ùll.. . 
De 1821-18.'30. 
De 1 31-1840. 
lle 1811-18',:;. 
De :1.-'tü-J, :;~. 
èin 18:i3. . . 

G.QOO.OCO 
10.000.000 
1 \.UOO.OOil 
17.000.1 00 

:?1 000.000 
26.000.000 

! 
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L'année 1853 apporta la récolte la pins abondante du 
siècle. puis la producl ion s'abaissa, lon lomont d'abord, raiJi­
demcut ensuite, jnsqu'it toUJLJOr, on 1803, au - dessous de 
celle do i 808. On obtint : 

En 185-1 •. 
1855 . . 
185t\, • 
lStJa .. 
l 'û4 .. 
1805 .. 

21.500.UOO kilogrammes 
I!J.SOO.OOO 
7 .500.00.1 
G.:iOO.OUO 
6 000.000 
lt.OOO.OOO 

Les causes de semblables diminutions dans les récoltes 
annuelles ont élê ttudiées par un grand nombre d'expéri­
mentateurs . Il est aujourd'hui prouvé que la plus grande 
part doit être attribuée aux maladies des vers à soie. Parmi 
Je~ nombreuses recherches qui ont 6t6 faites ~ur co sujet, 
celles ùe Pastour unt mi~ hors de doute l'origine des deux 
plus terri bles de ces maladies : la péb1·ine et la ilachcrie. 
Elles ont donné. en outre, une méthode sflt'e pour soustraire 
]es vers à soie aux J'avages de l'une d'elles. ~lais il fa ut 
recouuallrc que les moyens dont on di ·po e actuellement 
J•Our combaltl'e les maladies des vers . ~ont purement pr6-
ventif· ; il JÙ!Xi tc encot·c auc une méthode cut·ati re pou­
vanllcm• èlro appliquée. llré ultc de cc rait, que J'éducation 
des vers à soie est dewnue actuellcmcn t u.ne opératiou déli­
cate, exigeant les plu grands soins ; les éducatcut• 1 s'ils 
veulent e mettre ù l'aiJl'i d~s mL:comptc.', doivutt connaitt•e 
les maux qui menacent les ven; et s'attacher à lc8 préveuir, 
pui qu'il est chimérique, tlans l'état tlc nos conuaissances. de 
tenter leur guérison . 

La notion des conditions qui doivent êtr0 ob ·ervées, dans 
l'ugage de méthodcs pré-..-cntives, ressortira de la suite de 
cette étude, muis il fnut. au tn·éalablc. décrire les quatre 
rualadics principales qui mt.'nact.'nt les Ycrs à soie . Ces mala­
dies sont : la muscm·dinr•.htpébri,w, la flaclten'e ella g1·as­
se1·ie. Leur gravité. comme leur fréquence, sont fort inégale 
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Muscardine. - Jiln iî25, Vallisncri signala que certains 
vers à soie, ayant tous les dehors de la ·an té, lllouraiont sans 
cause apparente. Laur corps durcissait ensuite, en pl'enant les 

F10 . 6.- \'ers wuscardiués. 

empreintes des formes environnantes; de coul UJ' brune dans 
un aiL· sec, rccou\'Cl't d'une mnisis~urc hlanchfttrc dans l'air 
humide, il l'tait conHuc p~ trifié (tlg. G) . 

On a donné le nom de musca1·dine à la maladie occa ·ion­
nant la mort des vors à suie avec de lcl.s caractërcs . Une 
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rtudc attentiYe a montré que le corp de vers atteints de 
muscardine était mou ct l t~gùrement rosi- . En oull·e, le sang 
devient très acide ct les ballcmcnts du v ai ·seau dor al s' ;~ccé­

lêrent. Parfois, l':mimal meurt à l'état de chrysalide, il rio-­
sonne alors comme un cot·ps dur, quand ou agite son cocon. 

Le docteur Ba si démont1·a, en 1gi:!5, que la mort des vers 
murcardins ou llluscardin{s était due au développement, dans 
leur organisme, d'un cbampignou microscopique, qu'il ap­
pela Bot1·ytis bastian a . 

Les semences de ce champignon sont émises par les cffio­
re~ccnces blanches qui recouvrent les Ycrs ou les chrysalides 
muscardinés exposés à l'air humide. Ce son t des spores, 
ayant deux ruilliornes de milE mètre ùc diamètre; lor:qu'elles 
tombent .ur un ver saiu ou sur la feuille de ruflricr, pour 
peu qu'elle rencontrent des circonstances fa,·orables à leUJ' 
dé,·elopprment, elles donnent naissance à des filamen ts qui 
traver cnt les membranes du ver. Ces filaments envahiscent 
peu à 11eu l'organisme tout enti er, à l'exclusion, toutefois, des 
glande soyeuses, ct proùui~ent u11e foule de bulbes ou coni­
dies d'oô partent de nouvelles t•arnifications . Le sang dev~cnt 
de plus en }lU rose ct le ver ne tarde pas à succomber. 

On ,·uitapparaitJ·e alm·s, à l'intérieur du ver, des filaments 
blancs, cotouneux . tout chargés des spores qui f;C rrpauùcnt 
dan· l'air pat• myriades ct crvcnt t!'agcut ùe transmi.sion à 
la maladie. 

La cannai ance exacte de l'évolution du Bot1·ytis a 
permis de sc garantir de sa propagation ; on a prouvé que la 
mu cardinc e,;t essen ti ellement contagieuse; elle sc répand à 
distance, par la dis:;émiualion de:; S[.ore~ . Quand Ol'l inocule 
des ·pores à un ver, par une piqttîlrc, il meurt en trois ou 
quatre jour , mais lorsque les spores sont apportées par l'air, 
il s'écoule dix jonrs environ entJ·c Je moment où les spores 
font lclll' apparition ct la mort ùu ver. 

Il est maiut~nanl démontré qu'un ver muscardin n'est 
capable de propager la maladie que lorsqu'Ji a !Jlauchi . 
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On no connaît aucun moyen de guérir le vers atteints de 
nmscarrlinc, mais on dispo~e d'un proc6M très simple pour 
détruire les spo1·es c:i.,.tant dan· les locaux oit l'on veut 
élever des ver· oie. Les get•rucs et le~ filaments sont détruits 
pal' l'acide sulfureux. taudis que les vers ù soie ne sont nul­
lement incommodés par cc gaz. Il est donc prudent. lorsqu 'on 
redoute la muscardine, de faire brûler dans le local où doit 
se faire l'éducatior. des vers, deux ou trois ldlogrammes de 
soufre pilé, mélangé à doux. ou trois ceuts grammes de sal­
pêtre, par cent mètres cubes do capacité. 

La chambre doit être clo~e le plus hermétiquement possi­
ble, pour que l'acide sulfureux ne s'échappe pn au dehors 
et puisse exercer son action antise1•tique. i mème, une 
éducation donne des ver muscardinés, on Ir· enh;ve avec oin 
en emportant aussi leur litière, avant qn'üs aient blanchi ; 
puis on hrfllr chaque jour, pour une capacité de ctJnt mètres 
cube , Lt·ente gt·amrues de sou fee pilé mélangé à trois gramme 
de salp ··lre; l'acide sulfareux produit suffit en général à 
empècher l'extension de la mnladie. 

On a constaté aussi que les fumigations dl' cl1lore, la 
fu méo de bois VOlt, détruisaient les spores du Bol1'Jjtis. 

Pour teJ•mincr co rapide exposé, il faut ajouter que la mu -
cardinc n'est pas ct ne pcnl pas èlre uncmala!lic ht;l'éditaire, 
un ver muscaJ·din meurt toujours et ne devient pas papillon . 

Pébrine. - Les vers malades de la pébrine ne grossis­
sent pas, Jour développement est irrégulier, inégal, fort dill'é­
rcnt d'un ver à l'autre. _\n bout de quelque. jour , leur 
corps se recouv1'C de taches noires (fig . 7. 8 ct 0) ct à l'mw­
men micro CO]Jiquc on trouYc l'organisme tout enlier rem­
pli de corpuscules ovoïdes. 

:\f. Guérin 1cncvillc a signalé le premier la présence tles 
corpuscules, en 18~0. On les envisage con11r.e des algues 
para ites tmicellnlail· s aplJai·tcnaut au genre des p Ol'O'per­
mies. section des lllicrosporidies (BallJiallÎJ· Leur plus 
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grande rlimcnsion est de trois à quatre milliemcs tlc milli­
wcitre, leur petit axe est moitit:• moin' grand ; on a calculé 
qu'il en faud1·ait plus de quatorze millions pour occuper l'es­
pace ù'uu millimètre cube. (Voir les fig. 10, 11, 12, 13. U). 

Fra. 7. - l'.o.rtie antél'ieure ùu corps 
d'un n•r mnlnde donl les taches coll•­
mencenl ;i pnrnitre (gro»i•s. 2/t). 

FrG. 8. Por·lie nntt!rieure ch1 rorp~ 
d'1m ver mnlude donL les tache~ sonL 
complotement rloveloppi!es (mfrmc 
grossis~.). 

FIG. Il.- Anneau d'un vor ma Inde 
clc lap~brino montrant les loches 
entour~es !l'une aureole (grossi 
6 fois). 

i l'on fait manger à des vers sains de la feuille de mûrier 
sottilléc de corpu ·cules, la pébrine sc déclare ou bout do cinq 
ou six Jour~. Le tube digc. tif indique la voie par laquelle le 
parasite s'introduit dans l'organisme. 

C'est à 1\I. Pusteur que revient la gloil'e d'avoir découvert 
le mode de contngiou de la pébrine. Les travaux entrepris 
pat• cet illustre savant, de 1865 à 1809, éclairèrent d'un jour 
inattendu les causes qui décimaient les éducatious de vers à 
soie à cette époque et ne tendaient rien moins qu'à le anéan­
tir à brève c?chéance. Bien plus, l\I. Pa.stcm· trouva le moyen, 
par l'emploi d'une méthode préventive silrc, de mettre dé­
sormais les vers à soie à l'abri d'une maladie d'autant plus 
redoutable qu'clio était contagieuse et, en outre, héréditaire. 

l\I. Pa. tour reconnut que les vers alteiutsdc péb1·ine,après 
leur quatrième mue, tissaient néanmoins leur cocon, mais 
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les papillons i~sus de ces coco11s étaient remplis de corpns-

F1G. 10. - Psorospcrmies elu ,·er à soio . 

a, forme• 1uabiluellu; b, autrM rormu: c, formes 
nnormn\{'li proH•n.ont de ln ~oudu ro do doux ou 
plut.i~ur• corpu~eulaa en roto do dl'woloppmncnl. 

F1o. i 3. - Porl ion de l'intestin de la che­
nillo k Bomby.,; """"''ia rundue arlili­
.. ielklllènL rorpusculom1e. 

P, ruft~~;s,e dt mftti~ru p$GrO:!!petmlque ~ ùan11 les· 
quellet laa rsorowp•rrnlu commoncenL • u ror­
mf!r; Y' . am111 d~ r•oroepe-·mlet à l'êlll t pnrraH; 
S. envoloppe drauso de l~fnle1tln; at 1111L M', aou­
ohu d• fibr-es mu~eululru. 

F1c1. i t. - Psorosper1n'c• 
aux dilTÎlrentes phasfs de 
leur é,·olullon 

x, tnebo claire rrobablcmrnl le 
rt11c/~u~ . 

FIG. 12.- Psorospermies ? 
::_da us l'inttlrleur do cellules 

Yitcllines • 

.,.,.,L.I'r sc 

Fin. 14. - ?sorosp• rmics 
d'un papillon de ln pyrolo 
(7'orl.-lœ ui.-l<inna), !l''os­
sies LiOO foio. 

A, \'Uil'S ile r .. c : n. \'UU. do pro­
ni : c. (ilprdl trallomcnt par 
l't•au .fut l~o. 

FIG. iO à 11. - Les psorospermioo ou corpuscules des •·ers u soie 
(d'apr~s Bnlbian i). 

cules ; leurs œufs en étaient eux-mêmes infectés. De tolle 
sorte qu'après l'éclosion on obtenait des vers destiné;; à périr 
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de la pt>ht·inc rt c:~pnbk~ de communiquer cette maladie anx 
ver· ains élevé n môme tcn.ps qu\:nx. 

Aucun moyen ne se montr:~ efficace ponr guéril' les vers 
péb1·iné . l\lais M. Pasteur établit qu'en élevant des g1·aines 
exempte de corpu cules, dans des locaux pu1·ifiés et assa:­
nis, on étui t sû L' d 'évitcl' le pébJ'i ne. 

En étudiant les papillon nous exposerons, avec quelque 
détnil, la mélhotlc do .l\1. Pastour. Dês ù prése11L nous pou­
vons indiquer ·omruaireltlcnt quels point· )H'inc:ipaux elle 
comporte: on ne consacre ù l'éducation que des graines 
pures, pondues en cellules, provenant de papillons sélec­
tionnés au microscope et reconnu exempts du corpu -
cules. Les locaux sont désinfuctés au moyen de fumigations 
de chlore, de lavnges à l'cau de ch au x ou au sulfate de cuivre. 
Les chambrées sont isolée autant que possible, mises à l'abri 
de la contagion pou,·ant etro apportée par le · personnes ou 
les feuilles, provenant de locaux où règne la pébl'ine. Enfin, 
le· verd sont espacés suffi am ment; si de ujets pébrinés sc 
montrent dans l'éducation, il est possible, de la sorte, de le 
faire disparaître avant que la contagion ait pu prendre autour 
d'eux une extension trop con idérable. 

En employant celle méthode, clout les llrescriptions entrent 
de jour en jour dans la IH'atique des éducateurs, la pébrine 
n'est plus à craindl'C . 11 est permis d'espérer que cette red ou· 
table maladie, qui a caus6 tant de ruines, clisparaitra un 
jour, el que l'industrie séricicole retrouvera dan notre pays 
son ancienne splendeur. 

Flacherie.- La flacherie, ou maladie des m01·ts {lats, 
occa ion ne de grands ra vag es parmi les vers à soie. En géné­
ral, les vers en sont atteints à leur dernière 11ériode, alors 
que leu L' croissance est terminée et qtL'ils sont à maturité, ou 
mèmu sur la bn1yàe(tig. Hi). ~ans cause apparente, on les 
voit devenir languissants, puis . 'étendre dans une immobilité 
complète; la mort sm·vicnt au bout de quelques heures. Les 

3. 
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vers liWi'ls (lats deviennen t mous, noircissent. puis cxhale11t 
rapidement une odcut· infecte . ouvont de chambrées 
entière~ périssent en un jou1·. Parfois la marche de la mala 

F1G. i5 . - Vers flaLs, d'opros L. Pasteut•. 

die est plu: lenll'i les Ycrs tis eni même leur cocon et 
meurent à l'état cle chrysalides qui sc putréfient en alissant 
)e çoCO!JS. En cc ca , la récolte ~o trouye hefll!COULl diminuée. 
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:\f. Pa tcur a montré que les vet•s altciuls de llacherio 

n'accomplissaient plus leurs fonctions dige·tivc·. La feuille 
ingél'ée fei'munte par le fait du développement d'un orga­
ni me en chapelet de grains, dont chaque article n'a pas plus 
ù'uu millième de millimêtro de longueur (fig . 10) . .Ensuite, 
la putréfaction survient, causée par des myriades de vibl'ions 
bacillaire·. s 'agitant avec vivacité au s~in du liquide qui 
humecte la feuille non digérée, dans l'estomac du ver. Peu à 
peu le corps Lont entie1· est atteint par cette putréfaction . 

... ...... ~ .·. -
, ,~f • ,_ . .. •' . ,. 

A 

' (· .ï,' · .. , . 
. :..,.,-· -- .. . - ..._ 
B 

Foa. i6. - Orga11isones de la fincherie (gros,bs. éOO). 

A, ft- rmcol on chnpoleL de (;'rnlnB; B, \'llJrlons. 

'tou. le' l'Crs DlOl'l' de flacherie . Ollt remr lis de chape­
Jets et de YilJrions. 

Le mal est émiuemmcnt contagieux: des vers !lats mis 
en contact avec des vers sains ne tardent pas à lcul' com­
muniquer la maladie .• \1. de Fer1'Y de la Bellone a I'econnu 
qu'en injectant ù des vers ~ain, quelques gouttes de liquide 
renfermnnt des chapelets de grains et des vibrions, on les 
fallmourii· tous. saus exception, de la flacherie . 

On ne conuait aucun moyen de ~ué1·ir la llacherie . Il 
n'existe pas non plu de méthode pr0veutive Sllro permet­
tant, comme ponr la pébrine, de se mellrr à l'abri tle la ma­
ladie. i la cause de la flacherie est comwe, on n'a pu 
encore obteuir à volonté des vers réfractaire au mal des 
vers fiats . 

11 est ù upposor que les germes des chapelets d'articles et 
des Yibrions sonl apporté par les feuille·, el que ces 6Iéments 
·e dt:vcloppenltontc: les fois qnc les fonctions digestives du 
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ver, pour une cause ou pour une autre, par le fait de la 
débilité ou de la malatlic, ne s'accompli cnt plus normale­
ment. Aussi a- t- on r~connu que le moyen le moins impar­
fait, pour soustraire les vers à la flacherie, consistait à 
soigner leur hygiène ct leur propreté, à les e.pacer, u les 
pourvoir d'une quantité sufrisante d'air respirable. 

JI n'est pas démontré que la flacherie soithéréditairc, toute­
fois on s'abstient de consacrer à la reproduction les cham­
brées atteintes de flacherie de la quatrième mue à la montée. 

A la flacherie, on doit rattacher encore les maladies des 
vers arpians ou gattinés, des lucettes, des clairettes, 
qui sont encore mal connues, mais sc manifestent avec des 
symptômes analogues. De recherches sont encore néces­
~aires pour apprendre à caractériser ces maladies. 

Leur cause véritable uno foi .fixée, on pouna entre­
prendre avec quelque chance de succès, la recherche de leurs 
moyens curatifs ou préventifs. 

Grasserie. - De toutes les maladies du ver à soie la 
grasserie est de beaucoup la moins redoutable. On ne con­
naît pas son origine, on sait seulement qu'une atmosphôr(il 
froide ct humide, insuffisamment renouvelée, favorise son 
apparition. 

La gra serie se déclare, d'ordinaire, au moment des mues, 
et surtout à l'approche de la montée. Les vers qui en sont 
atteints languissent et se meuvent péniblement. Leur peau, 
luisante et distendue, laisse échapper un liquide trouble qui 
salit les objets, feuilles ou Yer sain , placés au contact du 
ver malade. 

M. Bolle a reconnu quo le liquide trouble, recueilli à la 
surface de la peau des vers gras, remplit aus i la cavité 
générale de leur corps. Examiné au micro. cope, cc liquide se 
montre rempli d'une infinité de corp' polyédriques, d'une 
dimemion moyenne de !1 millièmes de millimètres; co cor­
puscules ne paraissent pas organisés; quoique leur consti-
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tution chimique oit encore mal connue. ils présentent, vi -
à- vis des réactifs chimiques, des réaction communes aux 
campo é albuminoïdes. 

Ln "'rasserie ne parait être ni contagieuse, ni héréditaire. 
Néanmoins, on a vu un grand nombre de vers de la même 
chambtée périr de la grasserie. ll e ·t prudent, en ce cas, 
de traiter les cocons en vue de la production de la ·soie ct de 
ne pas les consacrer au grainage. 

En résumé, la g1·asscrie est encor..J imparfaitement connue, 
et si son étude a été jusqu'à prûsent négligée, c'est qu'elle 
occasionne aux éleveurs de vers à soie des dommages rela­
tivement minimes. 

lV. LA CHRYSALIDE 

Au bout de trois on quatt·e joui'S le ver à soie, qui a trouvé 
sur la bruyère une place favorable à la confection de son 
cocon, a terminé son œuvre. A ce moment, en ouvrant le 
cocon, on trouve le 'l'Cr presque immobile. 

Les pulsations du vai seau dorsal sont peu fréquentes, la 
peau e t devenue d'un blanc laiteux, le corps s'e t ma nife te­
ment raccourci. Les jambe , l'éperon se flétrissent tandis 
qu'au niveau du deuxième et du troisième anneau, des ren­
flements s'accusent. 

'l'rois jours après l'achèvement du cocon, l'animal subit 
une mue, appelée métamorphose, à cause de · changements 
extraordinaires qu'ont subi sa forme extérieure et ses 
organes: il devient chrysalide. A la vérité, la transformation 
s'est opérée peu à peu, elle a commencé aussitôt après l'achè­
vement du cocon, mais elle ne s'accu e qu'après la dispa­
l'ition de la cuticule qui enveloppait le ver. Au sortir do cette 
dépouille. la chrysalido se préscute en une mas e ovoïde 
allongée, dont tous les appendices sont collés au corps(fi"'. iî). 

a consistance est nulle, sa couleur jaune clair, un liquide 
suintant mouille toute la surface du corps. Au bout de quel-
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ques heures, ce liquide se solidifie en un vernis brillantdon­
nant à l'animal une couleur ,iaunc doré ou bi'Unc; en mème 
temps, le corps s'affermit et la chry ·ali de prend une !'on•me 
précise qu'elle conservera qt~clque jours. La moitié anté­
rieure du cot•ps est immobilisée par la carapace; l'autre moi­
Lié, au contraire, composée d'anneaux, est mobile; Je stig­
mates y subsistent toujours, ·ous forme de fentes linéaires. 
Des ailes recouvrent toute la partie centrale, col'l'espondaut 
aux ft", fJ", ct O• anneaux . 

. Malgl'<} son apparence inerte, la oht·ysalide vit activement. 
Elle respire et périt rapidement par asphyxie. Réaumur a 
constaté que les stigmates servent à la rentrée et à la sortie 
do l'air, mais quo les stigmates antérieurs seuls fonctionnent 
chez la chrysalide adulte . 

Frr.. 17. - Cht·y~alide <lu B<>mbyx du rniarier. 

M~I. Regnault ct Reisct ont lt'ouvé qu'un kilog!"ammc de 
ehry,alides eonsommnit, on une heure. 0~" ,:?'!:~ d'ox:Yg0ne, 
dont un peu plus de la nJOitié était tran. formé en acide car­
bonique. Elles e-xhalent aussi une quantité relativement con­
sidéJ·ablc de vapeut· d'eau. Les chrysalide sont fort sensible· 
à l'action d'une foule de gaz ou do vapeurs : le chlore, l'nrn­
moniaquc, l'acide :ulfureux l'acide sultl1ydrique, pour ne 
citer que les plus actifs pal"mi ces agents, les font périr en 
peu do temps. 

Les pllénomènes re piratoires dont les chry alide sont le 
siège expliquent, dnn une cel'taine mesure, la porte de poids 
que subis ont les vers après leur mftamorphose. 

Dandolo a constaté qu'un vct• mlit' pr~t à filer, pesant 
3Gr,û0, donne un cocon qui pèse, le huiticmc jour, 2~",18. La 
chrysalide renfermée dan cc cocou attcis-nai~ lo ~10ids dù 
igr ,84, soit en résumé: 
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Clu·)~ulide .. 
PerL~< •.• 

LA CIIRYI"ALIDE 

Poids du ve1·. 

0,34 
i,Sl 
1,4t; 

3,6ù 

51 

L'influence de la temp6raturc sur les chrysalides se ma­
nifeste par des phénomènes très curieux : des cocons récoltés 
le sixième jour laissent échapper les papillons au bout de dix 
ou quinze jum·s, s'ils sont soumis à uuc température de 30 à 
33" dans une atmosphère un peu humide. De 20 à 2.3•, le 
papillonnage n'a lieu qu'après vingt jours. Il ne se produit 
qu'au pi'inlcmps suivant si l'on· conserve les cocons dans une 
caYo a i0-i2": à 2°, les chrysalides peuvent vivre un an. 
D'après 1. llaulin, elle meurent ~i on les maintient pen­
quatre mois à la température de 0•. 

Le j)" Colosanti a montré qu'on pouvait porter les chry­
~aliùcs ù dt:s températures tt·ês basses, sans les faire p.;rir 
mais à la condition de les y lai sser peu de temps : c'est 
aiu~i que des cocons de uix jours maintenus quarante-huit 
heuJ'CS à- 10°, puis réchauffés doucemeut à 20" ont donné 
leurs papillons après vingt à vingt-cinq jours. 

Ces phéuornène:s ont hllaucoup d'analogie avec ceux que 
présentent des œufs de vers à soie, hl. Raulin a étudié spé­
cialement les vers de l'ailante (Bombyx Cynthia) dont les 
chrysalides passent l'hiver dans leurs cocons et papillonnent 
au pr·intemps suivant : les faits découverts par M. Raulin, 
montrent que le sommeil et le r~veil des chrysalides rcssem­
bhml beaucoup au ::~ommcil et au réveil des œufs. A ce point 
de vue, ile t permis de dire av~::c ce savant que « la chry­
salide est au papillon ce que l'œuf est à la larve >> . 

On retL'Ouve chez la chrysalide les maladies du ver. 
La larve atteinte de la muscardine peu dt• temps avant la 

montée, donn une cbysalidtl qui meurt muscardinée . .l!:lle 
devient dure ~;~t se L·ccouvro d'ef1lorc cencos blanchâtres : le 
cocon contient moins de soie que s'il était sain. Le poids de 
)a chi'ysalidc muscardi!lée subJ~ U11e dim111ulion très cousidé-
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rable. D'après Dandolo, mille quntt·c c nts quarante-cl u: co­
cocons muscardinés p~scnt L kilogramme, ct renferment 
358 grammes de soie, tandis que, pour former L kilogramm , 
il faut environ cinq cents coco as sains ronfermant i5'' gram­
mes de soie. La muscardine contl'aclé · par le ver au moment 
de la montée, tue toujour3 la chrysalitlc, et le papillonnage ne 
peut avoir lieu. 

La pébrine, au contraire, ne tuc pas les chrysalides : les 
papillons prennent naissance normalement, mai, ils produi­
sent des œufs infectés de corpuscules. ous avon vu que 
ces œufs soumis à l'éclosion donnent des vei'S de tinés pres­
que sî\rement à mourir pébrinés : ~I. Pasteur a trouvé une 
méthode qui permet do reconnaître et d'éliminer les papil­
lons pébrin{s. Elle sera décrite dans un chapitre suivant. 

Les vers atteints de gTasserie tissent parfoi leur cocon et 
deviennent chrysalides, mais leur évolution ne va pas plus 
loin : leur corp se réduit en une bouillie noire qui tache les 
cocons. On les désigne sous le nom de gras fondus . 

La flacherie peut s'étendre non seulement aux. chrysalides, 
mais encore aux papillons; ces papillons donnent des grai­
nes : on a remarqué que les vet·s qui proviennent de leur 
éclo ion ont débiles et prédisposés à contracter la flacherie. 
Il y a donc intérêt majeur à ne pas destiner à la reproduction 
les papillons atteints de flacherie; malheureusement on ne 
dispose pas de moyens sî\rs pour les délct·miner : parfois 
l'examen microscopique de la poche stomacale des chrysa­
lides révèle l'existence de chapelets de grains, caractéris, 
tiques de la flacherie : mai parfois ce caractère fait défaut. 
Il est vrai que, souvent, on est a\·erti de la présence de la 
flacherie dans une chambrée, par la m01't des vers avant la 
montée, par la présence de cocons fondus, par la mauvaise 
odeur des cocons dont les chrysalides subissent la fermen­
tation putride. 

La chrysalide, malade ou saine, qui peut effectuer dans 
le" conditions à pJu prcls normales son développement, corn -
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menee une nouvelle li'ansforma tion, dès qu'elle est ttgée cle 
quatt·e ou cinq jours; peu à peu elle devient papillon. ans 
décrire eu détailles modifications qu 'elle subit, nous esquis-
erons brièvement leurs points principaux : dans J'œso­

phage, s'amasse un liquide alcalin qui permettra au papillon 
de ramollir et de percer la paroi du cocon. Les appareils 
producteurs de la soie s'atrophient : les organes génitaux 
s'organisent et se développent. 

Peu à peu, à mesure que la chrysalide avance en âge, le 
papillon se forme de plus en plus. Bientôt, il ne reste plus de 
la chrysalide que l'enveloppe superficielle; mais avant d'a­
border l'étude des papillons, il convient d'examiner l'enve­
loppe même du cocon, représentant le produit de la secrét ion 
et du travail du ver. 

V. LE COCON 

Les clH·ysalidcs enfermées dans le cocon se transformen t 
as ez rapidement en papillons, qui perccol leur enveloppe 
soyeuse; de ce fait le cocon no peut plus se dévider, il perd 
!Jeaucoup de sa valeur : au lieu d'être la matière première 
normale du fil de soie, il devient un déchet, d'où l'on ne peut 
plu rctit•cr qu'une qua11tité de soie moins considérable et 
d'une moindre valeur. 

Il est donc fort important do choisir, parmi les cocons, ceux 
qui doivent être affectés à la protluction de la graina et de 
réserver les autres, en vue dola production de la soie grège . 

En étudiant les papillons, nous examinerons quel traite­
ment doivent subit• les cocons destinés au grainage. 

Quant aux autres, qui forment d'oi'dinaire la masse prin­
cipale des récolte , on les soumet à l'action d 'une tempéra­
ture élevée, pour tuer les chrysalides, avant qu'elles aient 
eu le temps de se tran former en papillon . Cette opération 
porte le nom d'étowfTage. Pour la pratiq11CI', on étale les 
cocons ùans des corbeilles plates, et on les oumet à l'action 
d'une chaleur de 70 à SOo, dans une étuve à air chaud. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



54 L'ŒUF, LE V],;R A SOIE I;T Ll> COCON 

Dix minutes uffisent pour amener la mort des chrysalides 
mais il faut en réalito chanilèr Je cocons pendant deux 
heures, pour que les chrysalides atteignent la température 
indiquée. Dans certains ca , l'étuve est chaufl'ée au moyen 
de la vapeur d'eau : on peut ainsi atteindre beaucoup plus 
rapidement la tempéJ•ature de îO à 80°. mais les coques se 
l'amollis ent et elles ont l'inconvénient de donner plus do 
déchets que lorsqu'elles sont chauflëes dansl'air sec. 

Certains praticiens ont proposé d'étouffer les chrysalides 
par l'actiou do gaz toxiques tels que l'acide sulfureux, l'hy­
dro"ènc sulfuré, les vapeurs de sulfure de carbone, le gar. 
ammoniac. :\fais M. Francezon a d(lcouvcrt que les cocon· 
traité· par ces procédés, fournissaient une soie moins abon­
dante, t d'un rendement moindre: cet expérimentateur, a 
constaté que J'oxyde de carbone, l'acide carbonique, l'h)'dro­
gt'me, le protoxyde d'azote ne faisaient pas périr les chrysa­
lides. 

L'étouffage par l'élévation de température paraît donc 
ëtre, ju:;qu'à présent, le seul qui doive être mis en œuvre ; 
mai· avant de soumettl·e les cocons à cc traitement. ils subis­
sent un certain nombre d'opérations préliminaires qui vont 
ëtl'es énumérées rapidement. 

'l'out d'abord, on cnl(•vc les matières élran<>ères, les débris 
ayant pu s'attacher à leur sud~1ce; puis on ébourre le cocon, 
en eulennt les premiers fils que Je ver a jetés sur la bruyère 
pour Jixt:r l'emplacement qu'il a choisi : cette première en­
veloppe connue sous le non bla::re, forme un déchet qui est 
utili é. 

Le cocons écra~és ct les cocons fondus sont mis à part; 
on élimine également los cocons doubles, fot•més de deux co-­
cons accolés, mais ue comprenant qtt'uno cavité intérieure 
qui renferme les deux chrysalides. Ils ont mein de valeur 
que les cocons ordinaires, et ne peuvent sc dévider comme 
eux. Toutefois, un usage en tolère une proportion de 4 à 5 
pout• 100 dans les races indigènes. 
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Dè que les lots do cocons sont formés, on les pèse et on 
les livre aux filateurs. La pesée ne doit pas être trop diffé­
rée, car les cocons perdent coutinuollcwent de leurs poids. 
Dandolo a relevé les variations de poids de HJO kilogrammes 
de cocons, pesés à la récolte, la température moyenne étant 
de :22•. Il a obtenu les résultats suivants: 

A ln recolle. . . . 
Au bout ùe 1 joUL·. 

2 jours. 
3 
4 
5 
(j 

ï 
8 
9 

10 

POIDS 

LOO kilogt·nmme 
g(J,l 
!J ,2 
97,5 
H7 
9G,O 
Oô 
9:>,2 
91.3 
!):1,4 
92,5 

Difiërent ' observateurs ont relevé les poids moyen· des 
cocons suivant les races. Les cocons le plus léger p1Lent 
1"',"25, les plus lourds atteignent ~~··.5. Les premiers sont de 
race japonaise, il n"eu faut pas moins de huit cen ts pour pe er 
i kilogramme ; on trouve dan 1 kilogramme de quatre à 
six cents cocons de race milanaise. 

La soie proprement dite, la coqtte, représente ill à iG pour 
JOO du poids total. dans les miles, 11 à 13 pour iOO seule­
ment dans les cocon femelles. 

Dandolo a trouvé que sur 100 kilogrammes de cocons mi­
Janais on trouvait : 

Cht·ys:tlides .• 
Dépoui Iles .. 
Coques SO) eus es. . 

81,200 
0,451 

15,3ii0 

Ces f 5kB,350 de coques fournissent au filateur de 8 à iO 
kilogrammes do soie : Je resto con ·titue des déchets de fila­
lure: leur utilisation sera exposée plus loin . 

i l'on examine la stt·uctut·~ du cocon, soit au moment où 
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le ver tis e Je enveloppes snperflcicl\es, oit en regardant au 
miCl'Oscope un fragment do cocoa terminé, qu'on déchire à 
sec, on trouve que la bave soyeuse a la for·mc d'une lanièl"e 
aplatie trois ou quatre fois plus large qu'épais o. J. Haber­
Jandt a mesuré la lar·geur de ces baves pour divorses races, et 
pour· les différentes couches du cocon, il a obtenu les résultats 
suivants : 

LARnt:U Il EN M ll,J,nri>:TRES D UN" 1•: n .\ VE SOYEUSE 

co rem:~ 
COC'CIIHS COUCHE~ RACE !tX"I'f-!RJgU~US 

I~TÉBIEUHJ.:i IJU COCOX MOYBX~E.S 

Jaune milanais .• 0,'30 0,0'•0 0,02:\ 
- de Ii"ranct!. 0,025 0,033 0,02:> 

v~rt .]o pon. 0,030 o,o•,o 0,(20 
mane .Jnpon .. 0,0?0 0,030 O,Oi7 
llivoltins \"erls. 0,023 0,03.) o.o~o 

On constate en outre r1ue les baves soyeuses forment un 
brin continu, disposé eu paquets ayant la forne d'un huit, 
(fig. 18). On conçoit que grâce à cette disposition les baves, 

Pm. !S. - Struc~ure du cocon, d'april• Laboulnye, Diclion,n,ai•·~ de• 
a•·ts •! manu{act ures. 

pour les cocons normaux, puissent se dévider facilement. 
Par contre, les cocons percés, les cocons doubles, les cocons 
secs ou fondus, les cocons percés par les rats, ne peuvent 
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plus étre utilisés de la même façon. lis pa~scnt dan la calé-· 
gorie des déchets ct doivent subir un traitement pécial. 

Les cocons sains constituent la matière première des fila­
tures de soie : nous aurons l'occasion de voir en détail com­
ment on les transfo1·mc en :fils. La sériciculture arrête au 
point où nous nous trouvons une partie de sa tâche; mais 
la portion la plus ardue n'est pas encore accomplie : il lui 
faut maintenant, as urer la production de la graine, et pré­
parer de nouvelles générations de vers, capables d'accom­
plir à leur tour le C) cie de leurs tran formations :l'étude du 
papillon montrera quelles difficultés restent à vaincre, on 
ver'l'a par quels e:Torts l'at·t du sériciculteu1', aidé de la 
science, est arrivé à les surmon ter. 

YI. LE PAPILLON 

Les corons récolttl Yers le dixicme jour après la moulée, 
soumis à la température de ~0 à 25'' , laissent échapper au 
bout d'un ccl tain temps, dix- huit ou vingt jours en moyenne, 
un papillon qui pro,·icnt de la transformation de la chrysa]jde. 

l'iou avons vu comment la chry~alide, par des modifica­
tions ucce si v es, sc métamorpl1o. ait p<:u à peu jusqu 'au 
moment où Je papillon tout formé, n'~tait plu rccouvcl'tquc 
par l'envë•loppc .upcrficielle de la chrysalide : la peau deYient 
de moi11s en moins adhérente, elle s'i ·ole de la partie abdo­
minale du papillon, elle se fend ensuite sur la ligne dor ale : 
le papillon retire alors ses palles, ses antennes, et rejette 
en arrière son ancienne dépouille. 

En cet état, sa tête touche la pa1·oi intérieure elu cocon, 
au niveau de sa partie supérieure : deux ou trois gouttes de 
liquide alcalin. ayant la propi"iété de décoller Je /ils de oie, 
s'écoulcut de la bouche de l'animal; il écai'lc, :sans les rompre, 
avec e· palles, les fils de Ja paroi contre laquelle il est appli­
qué, puis engage sa tête ct son thorax dan · l'orifice qu'il 'est 
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ouvert: finalement, il sort tout entier dela coque, en tnchant 
parfois l'orifice de ses déjection . 

Tout humide à la ~ortie du cocon, un quar·l d'heure suflit 
pour rendre ses écailles seches et dures, étendre ses ailes et 
les rendre rigides . L'animal, en cet état, a le corps couvert 
de poils écailleux d'un blanc mat, parfois teinté~; de bruu. 

on corps se compose de trois parties principales. la tete, 
le thorax et l'abdomen (fig . 19, 20). La tête e t pourvue 
d'antennes, d'une paire d'yeux, de mâchoires, de palpes 
labiaux. Chaque œil est formé de dix mille petite.: cornées, 
d'un diamètre de Qmm.3, enchâssées dans autant d'hexagones 
réguliers juxtaposés . On considère les antennes comme l'or­
gane de l'odorat. 

F10 . t O. - Papillon mâle, 
Bom/Jyx du mùr1er. 

F 10 . 20. - Femelle pondant, 
Bom~yx du mOricr. 

Le thorax comprend trois anneaux distincts : le prothorax 
présentant une paire de pattes et \HIC pair·c de .· tigmates. le 
mé othorax ct le métathorax pourvus chacun d'une paire 
d'ailes cl d'une paire de pattes . 

L'abdomen e t formé do neuf anneaux, dont les sept pre­
mier · portent des sti.,.mates . Les deux derniers anneaux 
présentent de gTandes diflërences suiYaut les sexes de 
papillon .. La de cl'iption des Ol'gane intéJ•iour · nou. entraî­
nerait tr·op loin, et dépasserai t les limites fixées à cette 
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introduction : si l'on compare, dans son ensemble, l'organisme 
du papillon à celui du ver, on l'Cmat•qnc que les ot·gane de 
la digestion et de la p1·od uction des soies ont presq uc disparu ; 
ils n'ont plus qu'une importance très faible, tandis que les 
o1·ganc reproducteurs qui n'exi taicnt pas chez le ver, sont 
les plus développés chez le papillon. 

Les fonctions phy .iologiques du pa pillon ne sont pas exac· 
temcnt connues : l'animal respire, exhale de l'acide carbo­
uique et de la vapeur d'cau, mais il ne prend aucune nourri­
ture. a vic e t fort courte, elle varie beaucoup avec les 
circonstances atmosphériques; ralentie par le froid et l'humi­
dité elle s'accélère par l'action d'un air chaud et sec. Le 
papillon vit en moyenne une douzaine de jours, mais suivant 
sa torce de résistance, et l'action des influences ext6rieures il 
peul périr au bout de vingt-quatre heures ou prolonger nu 
contraire son existence ju qu'à tr·cntc jours. 

C'e· t d'ordinaire le matin entre cinq heures et huit heures 
que le papillonnage des cocons s'etrectue. A peine sortis de 
leurs cocons, les papillon mâles ,'approchent des femelles et 
l'accouplomeuL a lieu. a durée st fort variable: il dm·e par­
fois une demi heure, et se prolonge souvent dix heures et 
mômo davaJllagc. On a reconnu que pour ëtre fécond, sa 
durée devait dépendre de la température : un accouplement 
d'une heure suffit à 20 Réaumut'. A 1G Réaumur il devrait 
se prolonger cinq ou six heures. En général on le limite à 
celte durée. 

Les croisements entre le di verses races se font sans diffi­
cultés : cette particularité permet de modifier, clans une cer­
taine mesure, les race productrica ; on l'a utilisée pour 
l'élevage d'espèces ré "istant à la flacherie. 

Le~ phénomènes de la fécondation des femelles ont été étu­
dié en détail par Cornalia ct BnliJiani, nou renvoyon à ces 
deux sannts ceux de nos lecteurs qui seraient tentés d':1p 
protimdir l'étude de cette que:Lion. 

Peu de temps après l'accoujllemeut, la ponte des œufs corn 
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menee .. i\lalpighi a montré que la fécondation s'opère pal' Je 
pa age des roufs dans J'oviducte. On reconnaît facilement les 
œuf~ fécondés qui changent de couleur au hout de cinq ou 
six jour.s et pa sent Je la nuance jaune clair au gris cendré 
ou au jaune terreux : les œuf~ non fécondés restent jaune 
clait· et se des èchent bientôt. 

La ponte et la fécondation sont en rapport él!·o;t avec l'état 
do ·anté des papillons générateurs : OL', les papillons sont 
sujets à la plupart des maladies qui ont été l:tudiées à propos 
du Ycr. 

Maladies du papillon.- Une chrysalide musca1·dinée 
meurt ~;ans donner de papillon : mais un papillon sain peut 
contracter la muscardine : exposé à l'action des spores du 
Botrytis {Jasliana, il meurt en moins de trois jours : on 
trou,•c tout l'organisme ren1pli de lllaments caractél'i tiques 
de la muscardine. 

Fréquemment, les papillons ._ont malades de la pébrine, 
ct renferment des corpu cules : ces pupillous )Jro,·icnncut 
de Ycrs pubrinés. Si le mal est aigu, les papillons se mon­
trent débiles, Joues llanos sont noir·àtrcs; prl'squc tou· les 
œuf~ contiennent des corpuscules . Quund la maladie Cl:it 

peu avancée, les papillons pl'éscntcnt lous les sig-nes exté­
r:eurs de la s:111tê; mai · si on les cxa111inc au microscope, ou 
découvre un grand nombl'.J de corpu cules. La plupart cks 
rcuf' pondus sont corpusculcux: soumi à l'éclusion,ces œufs 
donneraient uah·.ance il des nrs dcstint'·s à p ~rir presque 
sû!'cmcut de la pébrine. 

Cornalia signala le Jll'Cniier la pr{scnce des corpuscules 
dans les papillons. Cautani eut meme l'idée de sélectionner 
le papi lons ct d'aiTcctcr au gt•airwge ceux qui so mon-
1 J'aient à 1 'cxamc•1 nùros::opique CXC!ll[;JlS du coqmscnlcs; 
mais ces essais ne donuêrenl que do médiocres r~sultats. 

l'a~lcur·, . ans COIIIJai(re les rcehcrc!tcs de Caulani, utudia 
l'action des COI'lHISCLlles : il éta!Jlit scientifiquement qu'ils 
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étaient la cause de la péhriuc, tt in~titua une méthode snre, 
permdtanl pa1· uue sélection convenable, d'obtenir des 
graine exemptes de corpuscules. Celle méthode sera décrite 
plus loin. 

Les papillons provenant de el1ambl'écs alleinlL'S do flache­
rie, meurent souYeut aprè. deux <.u trois jours d'existence. 
Quelque. - uns ont l'abdomen lom·d ~t pendant, la poche sto­
macale d.is tcndue et volumineuse; d'autre rcnfci·ment de· 
Vlhl'ion ; mnis il n'e);iste pas de mar·ques llOUS pei'Œettant 
de tt·icr les papillon· malades de flacherie des papillons sains : 
aus;i c t-il fH'uden t, quand un lut de papillons présente des 
.uj~:ts atteiu ts de flacherie, de rejeter le lot toul en tier et de 
ne point l' all'cctcr au grainage. 

Du Gl'alno go 

De tous le élément qui peuvent iu(Jucr sui' l'éducation 
de ver à soie, le plus important à coup sî1r réside dans la 
choix de la gra ine . 

De tout temps on a pratiqué le triage des papillons des­
tinés à la proc!JJction de la gr·ainc (fig. :?1) . L'C:tude des ma­
ladies cl u ver à oie, de la clu·ysal ide, du papillon, ont montré 
que le cau es morbidrs se retrouv:.1 icnt d:.~ns les œuf: pro­
venant de sujet m:Jiades : la loi d'hér{dité emblait indiquer 
que les !T'ur renfermaut des g~rmes de maladie étaient de -
tinl-s à pt•oclnire des v rs coml:.~mné. à succomber sous l'in­
fluence dn développement de ces germes. L'expérience à 
pleinement conôrmé cette vue a prio1·i- C' st à Pasteur que 
revient la gloire d'avoi r démontré celte vérité . La séric:cul­
turc e t redevable à co savant d'une méthode rationnelle d 
srlcction des graines, permettant d'éliminer tous le œufs 
renfermant de. ge1·mes do maladie; nous a lion l'exposer 
avec quelques dé tnil . 

Le système J:>asteu1' pour la confection des graines e borne 
à deux règles qui s'énoncent ainsi : 

L. VJGl'iON, La Soie. 4. 
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1° Sélectionner les cbnmbrées, aiin d'opérerl'cxclusioJl des 
éducations atteintes de :flacherie; 

FIG. 21. -Le triage Iles papillons destini:s à la prod<<cLion de lu grniau 
~u Japon. 

2• Sélectionner les papillons, pour éliminer les pontes des 
sujets corpusculeux. 

L'application de cette méthode enh·aino à fait·c des éduca­
tions spéciales de vers desti nés au grainage; a l'origne, on 
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doit choisir des graines aussi saines que possible ct organiser 
avec elles drs éducations réparties dan de petite. cham­
br'ée~; les chambrées doiYent être isolées le. Ull('.S des autres; 
il e t avantageux do les séparer des chambrées de vers de -
tin<Î l'S à l'étouffage. 

La nourriture de ces chambrées est particulièrement 
soignée. Une observation attentive permet cle relever tou 
l e~ ca. de muscardine, cldlachcrio, cle pébrine qui pourraient 
'y pr: euler . 

• \près la montée, on pourra éliminer déjà toutes le· cham­
brée a;vanl donné des vers fiais. 

m· les chambrées restantes, on recherchera la pébrine 
en vér·ifianl avec soin si les Ycrs retardataire. ne pr·éscntcnt 
pas les lacltes noires caractéri tiques. Cet examen pourra 
amener encore, l'élimination d'une ou plusieurs chambrée~. 

).Jnis il sera nécessaire de pousser plus loin ces inves­
tig-ations. Quelques jours avnnt la récolte des cocons, on 
prt;léYera une Cl!rlaine proportion d'entre eux; le n_ombrc des 
cocons en tr::~nt dt~ns cet échantillon era d'environ 2 à 3 pour 
100 ùu nombre total composant lo lot. 

On portera ces cocons dans une étln•c chauffée à 30 à 35•, de 
manii•rc à devancer k papillonnage. Les papillons seront exa-· 
minés au point de vue des corpuscules· on pourra décider 
ninsi s'il pcuveut servir· au grainage ou si, au contraire, il. y 
sont impropres. nnns cc dernier cas, Je,; cocons du lot, en 
retard de quelques jour sur ceux de l'échantillon, puisqu'ils 
anronl ét(> maintenus à une température de 20 à 25°, pourront 
ëtrc étoutl'és avant que le papillonnage ait pu avoir lieu. 

L'cxmlHm des papillon sc fait au microscope (fig. ~2), de 
la fac:on -uivantc : le papillon est placé dans un mortier en 
porcelaine avec un peu d'cau; deux ou trois coups de pilon 
uftl$Crtt à l'écraser d ù le tl'ansforrucr en bouillie aqueuse. 

On prend, :111 bout d'une baguette de verre, une goutte de CLtlC 

bouillie, on la ]Jlacc ur une lame de verre. en la recouvrant 
d'tute lamelle de verre trè,' wiuce, et on l'l'xaminc au micro-
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copr.. Les appal'eils qu'ou emploie pour cet usage doivent 
donner un gro isscmcut de quatee a cinq cents diamètres . 

Jfm. 2"Z. - MicroSC"O)Je i\'acl.ct pour 
l'unmen des pnpillon• . 

de suJd:; corpu'culoux qu'ou 
sorte, poUl' l'échanlilloa, peut 
llrésenlan t aussi celle du lot. 

On distingue très facile­
ment les corpuscule . La 
ligure 23 l~s montre, tels 
qu'ils appaJ•aissent dan Jo 
champ du miCI'08copcquand 
on examine une goutte de 
bouillie, l'rove nant d'un pa­
pillon corpu culeux. 

L'opération que nous Ye­

nons de décrire doit être 
répétée successivement sur 
les papillons renfermés 
dans lous les cocons formant 
l'écllantillou ; la propo1·tion 

0 

0 o· 
<;) 

0 

/0 0 
0 

C) "o 

Cl 
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0 

c::r ... 
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0 

0 
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0 

Cl 

l" ra . 2:1.- Cor·puscul«• de ln pcbrlue, 
grossis. 50:l, d'opri·s ~. ~lnillot. 

arrive à détrrmiaer de la 
êli'O considérée con1rue re-
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Tuus IL'S tll,:mcnts pCl'lllt'llaul dt• r·l10i:ir dNiniti\·cmrn!ll's 
lot· propl'l' · au gr·llin;~gc sc lr·ou \' Ctlt ainsi délcnninés : on 
récolte alol'S les cocons, on en forme, avec des fil~, des. orles 
tle guirlandes appelées filanes ct on les suspend dans une 
chambt'c bien aérée. 

li faudra en uilc examiner, un à un tous les papillons qu 
sortiront de Jeur·s cocons, afin de ne !'oume1lrc à l'éducatiou 
aucun œuf qui soit corpusculenx. La pr(sl'nce d'une seule 
graine JlOrlnnl les germes de la pébrine aurait, en eflel, pour 
con équence de fait·e périr toute une ehambt•ée. ill ais, cliacluo 
œuf ne peut elrc l'objet d' un examen pécial; il est I.Jeaucoup 
plu' expéditif el tout au ·:;i probant. au point de Yue de la 
recherche des curpu ·cule:, d'examiner au microscope, les 
papillons plutôt que les ll!Uls. Pour que cet examen ail toul l' 
sa Yalcur, il e~l nécc~sairc d'isoler le· couvles de papillon ct 
d'opére1· la ponte en cellules. Cette mt!thode porte le nom de 
grainage cellulaire (système Pasteur·). 

On surveille, de grand malin, la sortie de· p:~pillons ct. 
dès qu'un couplee t formé, on l'isole dans un polit. achet do 
mous elinc; il sHfriL mèmc tl' employer un morceau de toile de 
douze à quinze centimètres de long sut• huit à dix de large, 
uspendu à des cordes; mais il faut alors que ces toiles-ccl­

Jules soieut a cz di tantes les unes des autres pour que les 
papillons ne puissent aller sur la toile vui ine . Les couples 
étant mis le malin ur les toiles, on sépare les mftlcs ra près­
midi ct on enferJJJo chacun d'eux, avec une !!Itinglc ùaus uu 
repli do la toile conespondanto (fig . .24 ). Lor~quc la fetnclla 
a pondu ses œufs, on la fixe également sm· la toile: les deux 
papillons sont ensuite pilés et exalllinés au microscope. 'ils 
se montrent exempts de corpuscules, leurs œufs peuvent être 
employés à l'éducation. 

)Ialgré la complication que présente le grainage cellulaire, 
le· résultats qu'il fournit atteignent un lei degré de sûreté, 
que tous le Pducateurs soigneux l'ont adopté pour la pr~pa­
ration de leurs graines. Il est possihlo, du reste, d'olltenit 

-1. 
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nwc cc systeme, cl en observant toute· les pl'escriptions 
nécessaires, de gramles quantités de graine . Il Kufti l de citer 
l'exemple dû M. Susani, qui n'opère pa.· sut• moins de quatre 
millions de cellules. sans compromettre en rieu la rigueur 
cie la methode. 

Fr o. 24. - Toilr-collulc (i~nlcmeHL do lu fomdlc soule), ù'atJt·esL. l'asleur. 

"Une di\'isinn rationnelle du travail, un con trille permanent, 
as·nrent la bom10 exécution ct la stlrch: do ces manipulations 
délicates ct multiples. 

L'éluùcdugrainage nous raruène au premiL·rchapitreùc celte 
iutroductiou ; Le cycle des tranliformaLions du vet· se lt'Ottve 

terminé. :\1 ais avant d'abandonner la sériciculture pour abor­
der les fils de soie, il est lltile d'indiquer quelles règles prati­
ques eloi rent ètrû suivies dans ~cs 6dnca.tions de vers à soie, 
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VII. ÉLEVAGE INDUSTRIEL DES VERS A SOIE 

L'lqCYeur de Yers ù soie doit e préoccuper m·tout d'ob­
tenir des rendements élcv6s; une once de 23 r;r·:~mme de 
graine peut donner ju qu'ù 00 kilogrammes de cocons; .. i 
J'on opère dans des conditions médiocr·es, on n'obtient qu'u1te 
nw~·enne du 20 kilogramn1es . Avec un rendement au si 
faible, il n'c t pas possible de compenser les frais d'éduca­
tion qui s'élèvent, pour une once. à cent ft·anes environ. 

Tout d'abord, la graine doit être bonne; elle ne doit pro­
Yenir ni de chambrées ayant eu llcs morts flat~ . ni de papil­
lons corpnsculenx. 

Ensuite l'élevage pr·oprcmcnt dit doit être rC:.glé sut• les 
mcillcm·es lr::tditiolls des auteurs anciens, amendé par les 
dol!nécs scientifiques qui ont été réellement acquises sur la 
pby~iologic et la pathologie des vers à soie. 

Deux p1·iucipes généraux cloivcut t!li'C appliqués pendant 
toute la durée de J'éducatiou. Les vers doi\'cnt être conduits 
de fa(;o11 à ètre ël)aU.f' de taille; lcu1· espacement doit être 
td qu'ils puissent ai:<émcnl se nourTir, sc mouvoir. re pii·er 
cl ~ubir leurs mues. 

On a r~connu que Je c]Iambrécs composéPS de vers égaux 
donnaient les plus forts rendement:<. L'applir.ation de cc 
principe tl'.~galité dewandc des soins eon:,laut . "\pres l'éclo­
~:on, le· levéLs dillérentcs sont tenues ù pat·t cl nourries 
nscmble. Api'l' chaque mue, on attend, aYaut de donner h's 

repas, que la moitié au moins des wr soit en état de ruan­
g-er, pour {vi ter quo certains sujet ne grossissent plu vite 
•Juc le· retardataire .. La température doit èlro maintenue 
aussi uniforme que possible pour ll s \"Cl'S tic mème à ge· 
cdto condition est e senticllc, pour que le développement 
Jluis~e s'ellcctner d'une manièt·e unifom1 . 

!.cs Yel'8 rloi\'Cnt èt r·o espacés: i! est facile de calculer la 
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url'ace qui leur e t nécc~ ail'o, on allmellant, conformément 
nux prescriptions do la Jlratiqno, qu 'un ver doit dispo~cr 

d'une .urfacc ti·ois l'o is plus gronde que celle cru'il occupe 
l01'" f!U'il c t immobile. -.:achant qu'une once de graine de 
ving t-cinqgl'ammcs, donne à l't;closion trente mille individu • 
connai~ ant le dimcn ions moycHIIC des vet·s aux di,·ei"s 
iigcs, on tl"OUYC que les vers p!'OVouant do l'éclosion d'unt! 
once de gt•aincs doiv01Jt occupCJ' le su l'faces sui vantes : 

o., l'eclosion à ln J'" muc• .. 
De ln L"' mue ilia 2··. . 
De I.J 2e mu~ à la :;c·, 
D~ 1 ~ 3•• mue ù !11. .t•·. . . 
Ile lu 4" ume mon t~~ . 

. l metre carre 

. 3 
• D 
2~ 

. 60 

En réalité, on peuL diminuer un peu ces espaces dan· le 
Je deux dernières période , san, nuire à l'éducation . 

Pour obtenir de urfaccs aus i consiùérablcs, il c~t iiidis­
pen able de loger les ver à soie sur des claies supcrpo t'e 
(fig. ~3.2G) . CLaque claie a, d'ordinaire, "Oixante· dix a qua· 
Ire-vingts centimètre de largeur, de façon que le hL" as pui e 

J manœuvrer commodément; leur longueur peut ëtro.1 il li 
mitée ; le claies form nt différents étage -éparé les un 
des au tres par des dis tances tle tl·cntc à r1uarante centimêtres. 

La surface des claie , occupée par les ver~ augmente 
rapidement; de l'éclosion à la quatrième mue, elle passe de 
un à soixan te mètres. Il c t donc nécessaire, de temps ea 
temps, pour obtenir l'espace! nt des Yel'S, d'enlever un 
certain nomb1·c d'entre eux et de les in taller sur de nou · 
\'olle claies. Cette manœuvre s'efi'ectue au moyen du papicl' 
à déliter (fig. 2i,'2 ). Ce •ont de feuille de mtrton me umnt 
vingt- cinq ccntiu ctrc sur rruaranLe pour le premier âge, cin­
quante ur quatre-vingt· pour le dernier . Elfes :;;ont percée 
de trous, conespondant à la gro cur des ver à oio qu'on 
veut enlever. Pour dél iter, on place lo papier:\ déliter sur 
le· claies occupée parle~ vers, el on les r couvm de feuilles; 
les vors ne tardent pa à 'engager dans les trous du papier 
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t ù venir -'installer ur sa thce upérieure. Lor qu'ils s'y 
sont accumulés cH nombre sufllsant, ou dispose Je papiers 
en le ospac:aut an besoin, sm· une claie non occupée. 

'foules le~ claies sont installées, d'ordinaire. dan de 

l'IG. 2G - Cl nies ou élngi•rcs ,, ver ;i soie; chaque ela go mesure 
!M,1,0 x 0",75, <l'nprrs E. ~lnillot. 

locaux péciatL" appelé magnaneries; l'éducateur de vei'S â 
soie porte le nom de mcrgnanie1·. 

L'or,.anisation d'une m::wnan t•.ic doit -a ti faire à un cer­
tain nombre de contlitions. La plu~ impot'lantc ré ide cm·­
tainem nt dan~ une ballu • VC!llilation . 
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ll est indi:>pensablc, en eüet, de fournir aux ver-3 une quan_ 

Litt'• sul'tisante d'oxygène. L'atmosphilre au sein de laquelle 

0000000 
0000000 
0000000 
0000000 

Fm. 27. - Papier tl déliter, vraie grandeu1·, pour Je premier (lge, 
d'apres E. l\Joillot. 

00 
000 

F1n 2S. - Papier â deliter, vrnio grondeur, vour le dernier :ige, 
d'npr~s Jo;. Mnillot. 

il· respirent, ~i ellen· était pas renon velue, serait bicutOt Yiciéc 
par l'acide carbonique ct la vapenl' d'cau r1u'ils éliminent con­
stamment, dans l'acte re piratoil'c . Depuis longtcmp , on a 
rcconuu l'utilité do J'ait• sec pour b honno r•:ussitc des édu ­
cation . Dans une al mo ·pltèrl' humitlc, les Yei'S n!g-èt •nt. les 
litieres s'altèt•cnt, et los maladies se développent aYcc une 
fréquence qui a été maint~.: .. fois constatée. 

Pour observer cette condition, on a dit adopter de~ rli.~po-
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sitions spéciales; tontes les fois qu'un élève des vers à soie 
en quantités un peu con iùé!'ablc , on c t amené à conduire le 
éducations dans dt>s locaux spéciaux, appel' magnaneries : 
la Yenlilation de ces locaux, constitue, on peut le dire, un des 
point les 11lu ' importants de leur in lallation. 

La m:Jgnaneric des CéYcnnes (fig. ?0) sc compo ces-en · 
ti elle ment d'un bâtiment ba ut et étroit formé de trois étages : 
en bas, une sorte de cellier Youté, supporte la ma~nancric 
proprement dite comt osée d'dngcs sucee~ if· de claie~. sc 
tlé1 elopp:ml presque jusqu 'au toit. A chaque encoignure des 
fiiWiro ang-le8 du }lfttinJ nt e t établi un fout·neau chauffé 
a ne de~ débris de houille, pour produire la ventilation; l'air 
ehaull travers () en Yürlu de sa faible densité la magnane­
rie rlc ba en haut. ct s'échappe par le toit. 

l>;.~ndolo créa un type de mngnanerie mieux étudié, consti · 
luattl un progt·ès marttué sur les mngnancric des Cévcnne . 
La ventilation était <étnblic par des onvcrture · nombreuses, 
pratiquée dans le. murs de la magnanerie : cc· ou \'Crtu t'cs 
peuvent ëtro à volonte ouvcl'tcs ou fermées; des cheminées, 
dans lesquelles on pouvait allumer ct entretenir des feux 
flambnnt , assut·aient la ventilation verticale; un ou plusieurs 
poètes, indépendauts des cheminées, devaient pourvoit' au 
chauifage. Dandolo n décrit minutieusement trois type de 
magnanerie : si nous prenons pour exemple le plus gt·and, 
d~ tiné à élever vingt onces de graine, nous verrons qu'il 
comprenait un bàlimcnt de 2;:) mèlt'l' de long, 10 mètres de 
large et G mètres de hauteur; SC'ize ouvcrtut·es: cinq fenêtres 
au nord, cimt au midi, troi au couchaul, lt trois portes au 
]cYan!, fournissaient la lumière; ~cpt oupiraux dans le ·ol, 
huit ous le toit, treize dans l_c~ murs a.:suraicnt la ventila­
tion, complétée par six cheminées, et 1111 gt·and fourneau ser­
vant an besoin au chaul\'age. 

Le yslèmc Dandolo, quoirjiiC paraissant un peu compli­
qué, à l'anllllnge de pouvoir s'appliqucl' à lous les locaux 
san exiger de bâtiment spécial. 
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En 183G, Darcet créa la magnanerie à ventilation forcc5e 
(fig . 30). Un calorifère intérieur percé de trous introduit, dans 
unC' gaiiîëplacée sous le plancher de la magnanerie, un cou-

FIG. 1'\J. - Mugnnnerie des Coverutc~, <l'at>rbs L, Pnsleur. 

ra nt d'ail' chaud; à la partie .'llpéricuro des chambres, une 
cheminée d'appel, aidée au besoin d'un ventilateu1·, extrait 
les ga~. viciés et renouvelle constamment l'atmosphère· de la 
magnanerie. 

L. VmNo. ·, L• Soie. 
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De· modifications ont c.lté apportées à la magnaniere Dar­
cet: i.J. Robinet emploie un ventilateur comme propulseur, 
le place dans un local spécial chauflü par un poele et envoie 
dans les chambres do l'air r1ui 1 s [ranJ~e de bas rn haute 

l/,q. 30. - ~lngnanerie Dnrcet, d'apr~s E. Maillot. 
A, ~l!llor.ir6ro; B, cnlrèD d'air frals: C, D, goin~! pour rcntrë(ll el ln 10rUe de l'air: 

E, ta.r.oro; l•', ch~mmée; Ci, 1ollo d'lncubnUon. 

s'échappe ensuite par le orifices placé dans le plafond . 
M. Aribcrt renver ·e la venti lation. Il fait arriver par le 
haut de chamb1·e l'air chaud d'un calorifère. Cet air. con­
stammcnlrcfoul6 par les nappes gazeuze Yenant du calorifère, 
descend jusqu'au plancher, et -·échappe à cc niveau par une 
cheminée d'appel. 

Cc· diil'éreut~ modèles do magnaneries, que nou ne pon-
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vons décrire ici que trop sommairement, présentent tous de 
réels avantages : on remarque que, s\livantles pa.)'S, tel ou tel 
type c trouve préféré; sans doute parce qu'il s'adapte le 
mieux pas ible aux condition climatériques de celle région. 

Alimentation. - Ious avon vu quelle était la quantité 
de feuilles de mûrier nécessaire à la nourriture des vers pro­
venant d'une once de graine : mais lorsque Je magnanier doit 
se procurer par avance les rrH1riers capables de produire 
toute la feuille qui sera nécessaire à ses chambrées, il doit 
distinguer la feuille jeune de la feuille adulte. La première 
est cueillie avant d'avait• atteint toute sa croi~ ance; de telle 
sorte que Je 700kilogrammes ùe feuilles, nécessaires à l'ali-­
mentation des vers provenant d'une once, correspondent, en 
réalité, à ii 00 ou 1200 kilogrammes de feuille adulte. 

Il faut une grande habitude pou1' déterminer le nombre de 
mûriers nécesairo à l'éducation d'une once. D'après M. de Gas­
parin, des ruitriers, plantés a 7 mètres de distance, produi­
raient sous le climat du Vigan, au printemps: 

A 1 an .. 
2 ans •• 
4-. 
G-. 
8-. 

10-. 
12- . 
H - . 
Hi 
1 
20 
22 

kg. 

0,!100 de feuilles 
3,200 

11,400 
2.),700 
-i2,600 
52, 00 
69,900 
77,600 
88,600 
P4,300 
08,200 

. 100 » 

Pendant vingt ans encore, la production se maintient à 
100 kilogrammes, puis elle décline peu à peu, juuqu'à la 
mort du marier qui se pmduit vc1" sa soixanti \mc année. 

On recueille la feuille de mûrier dan ùes sacs de toile 
maintenus ouverts au moyen d'un cerceau : la feuilla forte­
ment tassée 'y échauiferait rapidement, ion ne la répandait, 
en couche de 20 à 30 centimètres, sur un sol propre, dans un 
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local frais. Gén6ralement, on ne la distribue aux vers, qu'au 
bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures. Si la feuille 
est mouillée, on doit la fail'e sécher avant de la donner aux 
vers {fig. 81) . Il est pt•éférable d'attendre avant do la mettre 
·ur les claies, que hJS feuilles aient pris la température de la 
chambrée :jusqu'à la troisième mue, on coupe la feuille en 
menus morceaux a\'ant de la distribuer aux vers : cette opé­
ration se fait soit à la main, au moyen de couteaux bien pro­
pre , soit avec des machines appelées coupe-feuilles, main­
tenues constamment en parfait état de pl'opreté . 

Les feuilles peuvent servir de véhicules aux germes de 
maladies menaçant le ver à soie : quo des spores de botrytis, 
des corpuscules de pébrine, existent sur les feuilles, les vers 
qui se nourriront seront exposés à périr de la muscardine ou 
de la p0brine. 

Pour éviter cc danger, de g1•ands soins doivent ëtre ap­
portés à la tenue des Igeaux servant à emmagasiner la 
feuille : dans les chambrées, on évitera ]ct; balayage· pro­
duisant beaucoup de poussière; les litières seront emportées 
au dehors à uue certaine distance de la magnanerie. 

'l'o).ltes ces précautions, complété s par l'e pacement des 
vers, permettent. si l'on est parti d'une graine saine, d'af­
f!'onter les maladies, et de mener à bien les éducations. 

Lorsque le ver arrive à 111aturité, le magnanier doit dis­
poser sur les claies, des rameaux, le long desquels le ver à 
soie s'élève, el choisit une place pour tisser son cocon; on 
peut employer des branches de bruyèro, de ch,1nc, des sar­
ments do vigne ct en gêné ml toutes sortes de broussailles . 
Ces rameaux sont d'habitude disposés entre les claies, dont ils 
garnissent l'intervalle; leur pied repose sur la litièr0 clc la 
clait• inférieure, l't leur feuille monte jusqu'à la claie Riluéc 
immédiatement au-dessus. La figure 20 mont1·e le dispo ·itif 
adopt,:. L\•n.:cmllle dt• CL': r·mucanx ftH'lllf' de ]Jetite~ caba 
ne·. d l'un a rlnmt~, par suite, le llfllll cl'oncabanagc il ]'opé­
ration qui a pour but de les organiset' . 
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l'ln. 31. - Manière de faire tomhcr, au .Jnpon, ln rosée des branche• 
de. tuùrior ovanL de le~ donner aux vers rl aoie. 
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Parfois on les fixe avec de petite charpentes. Dans certains 
pays on les di:;pose dans des locaux: ·péciaux, les vers sont 
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alors enlevés un à un"deslitières et portés sur le. rameaux . 
Quel que soit le sy tème adopté, il e~t nécessaire que les 
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vers pui ·sent disposer sur les bru~· \re d' un espacJ ·ufüsanl. 
En le entassant trop, on 'exposerait à voir deux: vers s'en­
fermer dans la mème enveloppe, ct tisser des cocons dou­
ble. indévidables, destiné aux déchets . 

Une température de 22 à 2:5°, un air sec, constituent le. 
condition les plus favorable." à la confection des cocon . Au 
bout de sept ou huit jour , les cocon cle ti né· à ëtre vendus 
ont récoltés et mi en fila ne.:· ; con x qui sont réservés pour le 

grainage ont lai ~é- ur la bruyère quelque jours de plu . 
Depuis longtemp on a reconnu quo le rendement des 

cocons était en raison inverse de l'importance des éducation . 
i l'on voit as sez f••équemment des chambrées d'une once 

produire cinquante kilogrammes de cocons, les éducations de 
quatre ou cinq onces, conduite dans le même local, ne pro­
dui ent guère que vingt-cinq kilogramme de cocons par once 
de "'raine. C'e t que dans ce cas, les soins donnés aux vers 
. ont moin parfaits, l'at mo phèrc est moins saine, la ·alubrité 
générale diminue à mesure que l'encombrement augmente. 

Aussi beaucoup d'excellent$ esprits ont-ils préconi é les 
petite· éducations. Il suffit, en effet, de quelques mnriers 
pour pouvoir alimenter les vers à soie provenant d'une once 
de g•·aine. En partant do graines saine , ans installation 
spéciale , san frais de main-d' œuvre pour ainsi di re, toutes le 
manipulations pouvant c faire à temps perdu, il serait facile 
dans chaque ferwe des contrées du midi et du centre de la 
France, d'obtenir ainsi un profit modeste, mais presque assul'é . 

r oici, en eJl"et, d'après Eugène Maillot 1, ancien direc­
teur de la tation séricicole de ~lontpellier, quel erait lo 
prix de revient et le produit de l'éducation d'une once de 
"Taine dan ces conditions. 

En élevant quatre ou cinq g•·ammes de graines, le culti­
vateur obtiendra, à peu de frais, une vingtaine d'onces 

1 llluillol, Leç:ms SUl' le ~·et' ,, soie cl!~ mul'ie•·· ~Iontpellier, lSB:>· 
in- . 
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d' xcollcnt graine qui serviront à ses éducation ultérieures; 
il devra se préoccuper seulement de faire hiverner ~a graine 
dans un pay froid. 

Dès la deuxième année, la graine ne lui coi\tera pour 
ain i dire rien; 'il po ède de mûriers, la feuille à l'état sec 
lui aoiltera à peu près de huit à neuf francs le cent kilo­
gramme , 'Oit environ trois francs pour cent kilogrammes 
de feuille fra1cho ; nous avons vu que pour une once de graine 
il fallait compter mill à douze cents kilogrammes de feuille 
opposée adulte . 

En ajoutant à la valeur de ces feuilles un franc cinquante 
par cent kilogramme pour la cueillette nous trouvon · que 
la nourl'iture des ver coatcra pour une once : 

1000 kilog. feuilles à 3 fi' . les 100 kilog. 
Clleillette à 1,50 

. 30 r.·. 
. 15 

45 fr. 

Or, ooe once produit en moyenne, avec les petites éduca­
tions, quarante 1 Hogramme de cocons. En upposant qu'ils 
aient une valeur de quatre franc , on voit que le produit 
atteindra cent soixante francs . Le cultivateur retirera cent 
quinze franc de l'éducation d'une once; les dépenses de 
main-d'œuvre il est vrai seront à déduire de ce chilfJ'e• 
mais pour de petit s chambrées, les manipulation 110 néces­
sitent pas de main-d'œuvre spéciale; elle peuvent être faites 
pour ainsi dire a temps perdu; leur valeur, en tout cas, ne 
repré cnte qu'une ommc minin '· 

i l'on remarque qu l'élevage du ver à ·oie peut être 
tenté~ i dan tous les pays capable de nourrir le mOder, 
on verra dan quelle proportion il pourrait ëtro générali é. 

En Chine, il n'existe pas de pay-an qui n'élève quelque 
ve1· à soie; que l'exemple des Chinois soit uivi par no 
cultivateurs, ot uou crayon , a ec Maillot, que notre pay 
retrouverait bentôt le belle récoltes d'il y a quarante an~ . 
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LES FILS DE SOIE 

UIIAl'I'l'H.E PREMJEH 

GENtRALITES 

La bave émise par le vers à soie, au moment où ils ti.sent 
leurs cocons, con.:titue la matière pt·cmièrc de~ lib de soie; 
mai avant de revêtir celte foi'Illc, la soie doit ~uhir de:; lrai­
temcnts fort divers, suivant l'état des cocon dont elle con-
titue l'enveloppe. 

Les éleveur· de vers à soie, quand ils examinent tous les 
cocons provenant de l'éducation de leurs vers, ~ont amené à 
les cla.:;scr eu 1llusiours catégories. La majeure partie d'entre 
eux qui ont été étoufiës, c'est-à-dire soumi.s à l'action d'une 
chaleur suffisante pour amener la mort de la chrysalide qu'il· 
rcnferwaient, sont aptes à être dévidé . Il ~uffit de clé­
coller, par une macération convenable dans l'eau chaude, 
les fils de soie composant le cocon, pour l'econstiluel" le iil 
continu tel qu'il a été émis par le ver. CeLte opération donne 
la soie grège, formée de la réunion d'un ccr·lain nombre 
de fil' élémentaires, on baves provenant du dévidage 
do plusieurs cocons. Elle pol'te le nom de (ilatu~·e. Par 
extension, ce nom s'applique aussi aux usines où l'on dévide 
le cocon. 

5. 
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Mais la soie grège n'est pas, c11 g6néra1, directement em­
ployée ::m tis~age des étofli.:s de soie. En sortant des filatures, 
elle subit dans des usines appelées 1Jtoulins, une façon spé­
ciale connue sous le nom d'ouv1·aison . Les mouliniers 
assemblent entre eux un certain nombre de fils de soie 
grège ct lui donnent une torsion convenable; ils préparent 
ainsi Jes trames et les o1·gansins employé directement 
dans le tis~age des étollès. 

Le fils do soie obtenus par le dévidage des cocons intacts 
constituent certainement la matière première la plus belle et 
la plus riche dont puisse disposer l'industrie des soieries; 
mais il est des fils d'une autre origine dont l'importance et la 
consommation s'accroissent chaque jour; ce sont ceux que 
l'on obtient au moyen des déchets de soie de toute nature; 
ils sont connus sous le nom de schappes . Dans les déchets 
rentrent tou les cocons présentant une anomalie, par rapport 
aux cocons intact s. Ce sont les cocons percés dont les chry­
salides ont servi au grainage, les cocons doubles et d'autres 
encore que nous ferons connaître plus tard. 

:Mais l'industrie do la scbappe ou des déchets n'utilise pas 
seulement les cocons anormaux, elle traite toutes les matières 
renfermant de la soie. D'origine récente, majs néanmoins très 
perfectionnée, elle diffère abMlument, par les méthodes 
qu'elle met en œuvre, des filatures produisant la soie grège. 

Dans les différents chapitres composant cette partie, nous 
étudierons successivement la jilatu1·e des cocons, le mouli­
nage des soies greges, le ttaitement des déchets de soie. 
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GIHPITLLE Il 

FILATURE DES COC.ONS 

J'riage des cocons. - •rous les cocons qui sont destinés 
à 'lrc dévidés, doivent ·tre l'objet d'un examen préalable. 
Inrlépendamment, en effet, des cocons percé' impropres à 
tout dévidage, il est assez fréquent de rencontrer des cocons 
anormaux qui doivent être mis à part; on doit les traiter 
sépal'l:mcnt, car leur dévidage e t impo ible et fournit do la 
oie de qualité inférieure. 

Parwi ces orto , les plu répandues out connues sous 
les nom ui \'ants: cocons ouver·ts, dit cocons bouf1'arians. 
lls sont ouverts à un ct parfoi aux deux bout , par uite 
d'une imperfection dans le travail du ver; avec quelque pré­
caution, il est possible néanmoins de les filer. 

Les cocons calcinés ou cocons dragees renferment une 
chrysalide worte de la mu cardino. Ils onnent quand on les 
agite, comme s'ils renfermaient un caillou. Le cocons dl'a­
gées ·ont de valeur din'érente, suivant le moment où la mus­
cardine a amené la m01't de l'insecte. 

Les cocon choquettes ont tachés ou gâtés par suite de 
la putréfaction du ver ou de la ebysalide; ils fournissent une 
soie de mauvai~e qualité, colorée fréquemment en noir ou en 
brun. 

Le chiques sont des cocons inachev~ . Ils ne contien­
nent pa une proportion normale de oie, néanrooin , 
quand ils sont frais, on peut le filer, mais il faut avoir soin 
de mettre à part la soie qu'on en retire. 

Les cocons cotonneuro manquent d'homo"'éuéit; ; les cou­
ches superficielles sont lâches et di tendues. De précautions 
spéciale sont nécessaires pour les dévider. 
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Les cocons doubles renferment une on plusieurs chrysa­
lides. Leur forme est anormale et provient de la soudure de 
deux cocons ou plutôt des fragments provenant de deux 
cocons diif{>rent . 

La proportion des cocon doubl varie uivant les race ; 
elle 'élève, en Franc et en Ital ie, de 3 à 6 pour 100 du 
nombre des cocons impies ; les cocons japonai , pol •voltins 
ct portugais eJJ fournis ent de i5 à SO pour iOO. On trouve 
parfois dan les cocons doubles un nombre de clwy alid s 
relativement très considérable. G. Luppi affirme qu'on en a 
rencontré jusqu'à 14 . Ces cocons ne peuvent être dévidés ; 
ils doivent subir un traitement spécial qui sera décrit à 
propos de l'étude des déchet . 

Les cocons fondus, tachés ou ?'ouillés, sont ali par le 
produits de la putréfaction de vers ou des chrysalides, 
lorsq ue, par suit de maladi , leur murt survient avant 
l'ltouifage. Si Je chauffage des cocon n'e t pratiqu ~ que 
tardivement, on obtient un plus grand nombre de fondus . 
L'étouffage, en effet, a pour résultat, non seulement de tuer 
les chi'ysalides vivantes, mais il tériJisc les chry alides 
morte empêche ou arrête leur putréfaction ct, par consé .. 
quent, préserve le coque . 

Le cocons de pointes faibles présentent à leurs deux 
extrémité' une épais eur minime; ils peuvent être filé , mais 
avec des déchets notables. 

On r ncontrc parfois des cocons qui ne pré entent aucun 
caractère extérieur particulier permettaut de le di tinguer 
des cocons normaux et sont, néanmoins, impropres au dévi­
dage . Nous voulons, à ce propros, citer un exemple earacté­
ristique: lors de la dernière épidémie de choléra (1 c 8 11- i 5) 
les coco11s transitant par la Sicile, étaient soumi , pendant 
vingt~udtre heures, à une fumigation d'acide sulfureux 
produit claus une chambre hermétiquement close, oti l'on 
fai ait brOler du soufre, dans la proportion <le 11·ente gram­
mes par mètre ube de capacité, 
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Sur l'initiative du Syndicat des marchand de soie de 
Lyon, le Laboratoire d'études de la soie, fondé dans cette 
ville par la Chambre de commerce, rechercha si cette fumi­
gation d'acide sulfureux pouvait détériorer la couleur des 
cocons, enlever au fi l sa force et endommager les cocons, 
soit que le mal apparaisse immédiatement, soit qu'il ne se 
développe que peu à peu , plus tard . 

Un lot de cocons bien homogènes fut partagé en deux par­
ties, la première conservée telle quelle comme témoin. la 
deuxième, soumise à l'action de l'acide sulfureux, en suivant 
exactement les conditions du procédé employé en Sicile. 
Cette deuxième partie enfin. après fumigation, fut divisée en 
deux lot égaux qui furent exposés pendant un mois, l'un à. 
l'ah sec, l'autre à l'air humide. 

Ces trois sortes de cocons: témoins, cocons sulfurés exposé 
à l'air sec, cocons sulfurés exposés a l'air humid , ont été sou­
mis à une série d'épreuves communes dans lo but de décider 
s'ils pouvaient être considérés comme identiques ou difl'érents. 

On a expérimenté d'action de l'eau distillée bouillante pro­
longée pendant cinq minutes. Les cocons pesés secs , avant et 
après l'opération, ont donné : 

l)OlDS ADSOLU POIDS ,\DSOLU l~JŒTR 

1\vont aprCI pour 100 

gr . ~ ·· gr . 
J..oL témoin. . . . . 1,!>20 i,S30 ·1,68 
Lot sulfuré, ait· s~c. . . 2,265 2,110 G,SI 

air humide. 2, no 2,010 5,99 

Les cocons sulfurés ont ùonc éprouvé, après une immer­
sion très courte dans l'eau distillée, une perte pour 100, qui 
excède en moyenne de 1,735 celle du lot témoin. 

De épreuves de filature industrielle ont été faites sur cha­
que espèce de cocons. Voici les résultats : 

SULJ.'UJIK SULFUIIO: 
TÉYOl~ ,\If\ SBC AIR lWM[ I)B 

Poid~ des C'OCons tl. l ~s. 0,500 0,5% 0,535 
soie . 0, 143 0,078 0,099 
frisons,. 0,030 0,039 0,037 - bn$sjués, 

' 0.004 o,no 0,105 
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. On a con ta té, en outl'c, que le lot i s' ~tait bien comporté, 
tandi que les lots 2 et :., avaient dO. être battus an faire 
bouillir l'eau; à défaut de celte précaution, tous les cocons 
auraient été réduit en frison . 

Ce s ais montrent que des cocons sulfurés suivant la 
méthode de Me ina sont impropres à la filature, pui qu'ils 
fourni sent en moyenne : 

oie grège . . 
Déchets. . . . . 

16,5 pour 100 
36,5 

Tandis que la proportion normale pour le cocons témoins 
était de: 

oi 
Déchets. 

26,9 pout· cent 
6,7 

D'autre inconvénjents, du reste, ont à redouter par 
l'emploi de la oi provenant de cocon ulfuré . Ils ont été 
mi en lumière par l'étude comparative à laquelle nous nous 
somme llvr's, sur le cocon ulfurés et les cocons témoins, 
au Laboratoire d'étude de la oie à Lyon. 

Cous reproùui ons ici les conclu ion de la letti'C que nous 
avon adressée à M. Du uzeau, cl ir te ur de ce Laboratoire, 
pour répondre aux que tiens qui nous titaient posées 1• Après 
avoir constaté que des cocons soumi à l'action de l'acide 
sulfureux. appliqué suivant le procédé de ~Ies ine, puis 
conset\·és à l'air depuis trois mois, renfermaient une pro­
portion d'acide sulfurique égale à 1,91 pour iOO de leur 
poid , nous di ions : 

« L' ltat actuel de nos connaissances sur la con titntion 
chimique de la soie ne nous permet pas d préciser quelles 
tran formations d'ordre chimique la oie sulfurée a déjà 
subies, non plus que celles qui l'attendent à l'avenir; majs 

l Comptes rendu$ des travaua; dt~ Lab01'CIIO'il·e d'études de la, 
soie, Lyoll i88ï, p. 34. 
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les données tcchniqu s que l'on llOS ède au sujet de l'action 
de l'acide sulfu1·ique sur la soie, nous aulori ent à prévoir 
dam; l'emploi industriel des cocons ulfut·és, deux ordres 
d'inconvén1ents. 

<< Tout d'abord, les cocon soumis aux procédés en u age 
dan les filature se dévideront main bien que les cocon 
témoins, foumiront moin de oie et plu de dèchet. 'est la 
conséquence de no premières ob ervations sur l'état des 
stn·face interne: et externe·, da us les coque des deux lots 
de cocons. >> 

On a vu, d'après les cs, ai de filature que nous avons 
relaté plus haut, maisùontles résulats, au moment de notre 
examen. n'étaient pa connus, que ces prévision c sont 
pleiuement réalisées. 

Nous ajoutions : << En econd lieu, lorsque la soie grège 
fournie par le cocons sera soumi e au décreusage, que la 
fibroïne sera mise à nu, on peut dire que la urface de cette 
fibroïne ne sera pas homogène. Certains point auront subi 
Je contact de l'acide sulfurique; d'autre , au contraire, auront 
<!té plus ou moins préservé . C'est un fait constant, en effet, 
que dans le cocon, la fibroïne est cntoui'ée d'une couche do 
grès d'épru seur variable . Il en ré ulte que la fibroïne sera 
d'autant plus altérée par l'acide sulfurique quo la couche de 
gomme qui la protège est moins épais'e. En outre, on coJ1çoit 
que les portions de fils constituant la face externe du cocon 
aient ubi un contact plus prolongé, plus immédiat av c l'acide 
sulfurique, puisque cet acide par oxydation de l'acide sul!'u­
reux au contact de l'air humide, a dû se former d'abord sur 
cette face. 

<< Mais comment se traduira cette altération qui frappe à 
des degrés divers la fibroïne 1 

<< Un fait bien connu des épailleurs de laine permettra de 
répondre à cette question. Toutes les fois qu'un tissu ou une 
fibre de laine ·ubissent, avec des intensités variables ui va nt 
leurs parties, l'action prolongée des acides minéraux, ces 
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différences sont nettement accusées par la teinture. Les 
:fibres animales, en cif'et, suivant qu'elles ont été plus ou 
moins profondément allérées par les acides, fixent de façons 
différentes les matières colorante et ne sont pa susceptibles 
d'être teintes, dam; une foule de cas. en nuances unies. 

<( A >ec quelle intensitt: ces accidents . e produiront -ils ? 
Dans quelle mesure par exemple, le rendement en filature 
sera-t-il diminué? Quelles couleurs faudra-t-il renoncer à 
obtenir cu nuances unies ~ Ce sont là de points auxquel il 
ne parait pa pos. ible de répondre quant à pré cnt. Des 
expériences directes, exécutées daus les conditions et avec les 
moyens qu'emploie l'industrie, pourraient 'eules les élucider.>> 

L'exemple que nous venons de citer montre toute l'atten­
tion qui doit être apportée dans l'examen des cocons. Des 
causes ne modifiant pa sensiblement les caractcrcs exté -
rieurs des cocons peuvent llourtant porter atteinte, dans de 
larges proportion , ù leur valeur technique. C'est en igna­
lant et en publiant les faits du genre do celui qui vientd'êtrc 
décrit, que les filateur· pourront ètro mi en garde contre 
leur retour. 

Parmi les cocons normaux ne présentant aucune de 
anomalies qui viennent d'être signalées, il faut distinguer les 
produits de différentes races de vers. La forme, la couleur, 
le volume des cocons peuvent varier dan: des proportions 
considérables. 

La couleur la plus commune est la teinte orangée, le 
cocons blancs sont peu abondants et l'on ne trouve que rare­
meut des cocons verts ou couleur jaune soufre. 

La forme e t habituellement ovale, présentant parfois, au 
miliou de la hauteur, un étt•anglement légèrement a0cusé. 
De grande différences se rencontrent dans la tissure ou le 
grain extérieur. Certains cocons présentent une urface à 
maille fines ct serrées; d'autres, au contraire, ~c montrc11t 
formés par une tissure grossière et ru,.ueu c. Les plus 
estimé· ont 1111 g1·ain 'Cl'I'é et tlu. 
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La consistance du cocon ost sujette à de nombreuses varia­
tions : ordinairement la coque résiste à la pression de deux 
doigts mais parfois elle est faible, flexible, et cède au moin­
dre ellbrt. 

Un cocon de bonne qualité doit être à grain serré, à sur­
face lisse, ct présenter 3 la pression une rési tance suffi ante; 
la couleur doit être uniforme cl exempte de taches. Dans ces 
conditions, on peul séparer la matière dont il est formé en 
six ou huit couche appelées vestes ou couches soyeuses. 
Entre ce vestes, on constate l'existence d'intervalle sensi­
bles, snrtout pour les cocon à tissure lâche connu sous le 
nom de satinés . 

La bave qui forme le cocon constitue un fil continu attei­
gnant, dans un beau cocon, la longueur de douze cents mètres. 
En étirant cette bave, en d \vidant le cocon, la filature pré­
pare les premiers fil do soie. Cette opération, fort simple en 
apparence, est, en réalité, d'une réalisation a ez compliquée. 
Avant d'en aborder la description, il convient d'examiner 
sommairement la constitution chimique du cocon, et surtout 
de la bave qui constitue son enveloppe. 

i:tude physique et c h imique du cocon 

La bave de ver à soie forme le tissu même du cocon . Pour 
étudier ses propriétés physiques on peut l'examiner tout 
d'abord telle qu'elle se trouve dans le ver; si, après avoir 
fendu longitudinalement, au moyen d'une incision dor ale, un 

1• ver Bomby:r mo ri vivant, prêt à filer, on enlov les glandes 
de la soie, on constate qu'à l'intérieur des réservoirs la oie 
est gélatineuse, tran parente, demi-fluide; dans l'air humide, 
la soie conserve à peu près cet état. Mais sou l'influence de 
l'air sec, par l'action de l'alcool absolu, elle perd sa transpa­
rence en se coagulant à la manière de l'albumine. 

A ce moment, elle est devenue cassante et l' influence de 
l'air humide ne lui rend plus sa fluidité . Mais i la soie est 
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étiré au fur cl à mc ure de sa sortie de réservoirs, elle se 
coagule en foumisaant un fil continu, l>rillant, doué ù'une 
'Ouplesse et d'une élasticité remarquables. Le tissu du cocon 
est constitué par le fil de soie coagulé, ct si nous voulons 
étudier sa constitution, c'est là que nous dcnons la surprendre 
avant qu'aucune manipulation ne soit venue la modifier. 

En prenant un cocon frais, non étuvé, en l'ouvrant avec 
précaution au moyen de ciseaux, il e' t po si ble d'enlever la 
chrysalide et do mcltre à part la coque, propre et bion net­
toyée, qu'on peut ensuite étudier à son gré. 

fais les éléments que comporte cette étude sont bien loin 
d'être complets . 11 laudt'ait de très nombreu e. expériences 
pour élucider toutes les questions qui se rattachent a la 
connais nncc du cocon. Au point de vue physico- chimique, à 
notre cannai ance, M. Francezon est le eul qui ait com­
mencé l'étude chimique du cocon frais 1• Sachant que la soie 
se compo e essentiellement de fibroïne revêtue d'une couche 
plus ou moins c.lpai sa de grè ou do gomme, cet expérimen­
tateur a entrepris le dosage de ces deux élément sur le cocon 
ft'ais. Ses expériences ont abouti aux conclusions que nous 
allons formuler. 

Une olution concentrée de savon pur ct bo11illant dis out 
pre que toute la gomme de la soie. 

L'acide acétique à 8°, pur et bouillant, di sout la partie de 
la gomme re~tée sur la fibroïne après le traitement par le 
savon. 

Avant de traiter los coques par le bain de sa,·on, :M . Fran­
cezan les des èche complètement, en les maintenant dan une 
étuve a 125°, jusqu'à ce qu'elle ne perdent plus de leur 
poids. Pour opérer sûrement, il est indi pensable d'eflèctuer 
les pesée dans l'étuve même. Les matières soyeuses, en 
efièt, attirent l'humidité de l'air si avidement qu'il est im-

• Étude cui mique ùes cocons eL Lies produits qui en derivent en Ilia­
lure, par Paul Fraucezon, filateur à Alais, Lyor1, le .Uoniteur des 
soies, !815. 
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possible de retirer le coques de l'étuve uno fois sèches sans 
que leur poids augmente immédiatement d'une quantité 
notable . 

Le bain de avon est préparé en faisant di soudre dans un 
litre d'eau distillée dix pal' ties de savon pour une de soie, 
comptée en poid sec. 

Le savon étant di, sous, le bain est placé dans une capsule 
de porcelaine de deux litres. On y plonge les coques, pui on 
porte le bain à l'ébullition en chauffant la cap ule au moyen 
d'un bec Bun en ou d'une lampe à alcool. L'ébullition e l 
maintenue pendant deux heures et demie à trois heut•es. Il 
faut avoir oin de remplacer l'eau qui s'évapore et d'o..,.iter 
le coques de temps en temps, au moyen d'une baguette de 
verre, pour égoli er l'action dissolvante du savon. 

Au bout do ce temps on enlève les coques, on les fait égout­
ter, on le rince dan plusieur bains sucee sifs d'eau distil­
lée, jusqu'à dissolution complète du savon. 

L'action de l'acide acétique bouillant vient ensuite complé­
ter celle de la solution de savon et enlève les dernières traces 
de grès. Pour effectuer cette opération, on place de l'acide 
acétique à t:

0 dans une cornue tubulée mise en communica­
tion avec un serpentin de verre refroidi extérieurement. 
Pendant la durée de l'opération l'acide acétique qu'on di tille 
peut, tle la orle, être condensé ct servir à une autre ll'aite­
ment. M. F1•ancezon opère avec deux. cornue pareille , 
fonctionnant simultanément: on porte d'abord leur contenu 
à l'ébullition en chauffant les cornues, puis les coque.;;, trai­
tées au sa,·on bouillant ct bien rincées à l'eau distillée, ont 
introduites par la tubulure de la cornue ; on les lais e pendant 
vingt à vingt-cinq minutes au sein de l'acide acétique en 
ébullition tranquille, puis on les retire au moJen de crochet 
de verra. Elles sont égoultée~. puis introduite dan la 
deuxième cornue où elles séjournent dix minute , pendant 
que l'acide acétique e t toujour maintenu à l'ébullition ; au 
bout de ce temps, les coque sont complètemeut débarrassée 
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do lOUI' grè , olle no renferment plus que de ln fibroïne. Ou 
le enlève au moyen de crochets de verre, on les égoutte et 
on le rince complètement à l'e11u distillée . Elle sont ensuite 
desséchée complètement à 125" et pesées à l'état soc. 

La perte de poids rcpr~ ente très exactement, d'après 
M. Francer.on , la proportion de grè contenue dan los 
coques. Toutefois, il no faut pas prolonooer l'action do l'acide 
acétique au delà du temp qui est indiqué . .M. Francezon a 
constaté, en eftet, que la fibroïne elle- même, quand elle c t 
complètement privée de grès, est attaquée et désaoorégée par 
l'acide acétique . ~Iai · cette attaque e t relativement très 
lente, tandi · que celle ch1 grè ost rapide. Eu con idérant 
comme nulle la quantité do fibroïne dis oute par l'acide ac:_ 
tique pendant la durée de l'expérience, on 'éloigne peu de 
la vérité . 

M. Francezon a appliqué la méthode analytique que nou · 
enons de décrir·o à la solution de quelqnes problèmes fort 

intére sants . Prouant comme point de départ le cocon jann.e 
des Cévenne , il a recherché la proportion de gomme con­
tenue dan la blaze, c'est-à-dire dans la première enve­
loppe, dans la coque et dans los diverse couches ouve tes 
oyeuses . 

inq échantillons de blaze, soigneusement débarras és à 
la pince de tous corps étrangers, pesés à l'absolu, puis soumis 
an avon ct à l'acide acétique bouillant, ont fourni los chilfrc 
suivants: 

GOMME FJRROÎ~H 

pour fO') JlOUr JI}') 

Essai L !14.2 5:i,8 
:?. •1.'!,8 55,2 
3. .l'f 5o 
~ - 45 55 
5. 1, 1,! 55,9 

--
)Ioyenne. 44,~ 55,6 

Un même nombre d'échantillons de coques soigneu ement 
nettoyés, soumis au même traitement, ont donné : 
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pour 100 pour lOO 

Essai l. 29,3 70.7 
2. 29,5 ·,o,5 
3. 29.1 70,!1 
~ .. 29,3 1û,7 
5. 29,3 70,7 

i\l oyeuoe. 29,3 70,7 

l. Francezon a voulu pénétrer plus avant encore dan 
l'étude des différentes couches du cocou, au poin t de vue do 
la proportion relative de fibroïne et de grès. Ayant fendu 
longitudinalement un cocon, il a pu, en insérant une pointe do 
canif daus l'épaisseur même de la coque, aiTacher ct isoler 
lLs difiërcntes couches ou vestes soyeuses. Chacune d'eUes a 
été soumise séparément à l'action du savon ct de l'acide acé­
tique bouillauts. Voici, pour cinq expér iences, quels chiili'es 
ont été obtenus : 

CO Q UE JA U NI! DES CIÎVENNES 

COUCUBS &X7.Î!UIJBU1\BS cocc.uHs INTRruL-;URlls 

GOMMS. PIUROÏN~ GO~L\IB 

pour lOO rour JOO pour i. 0 

Es~ui 1. 31,45 ti8,55 Essoi J. 2li,4.0 
2. :H, 1 6~, 1 9 2. .25,85 
3. 31,W 68,84 3. .2û,7ù ... 31,30 G~,ïO 4 • 26,15 
5. 31.6:i f.i8,35 [i. i6,91 

Moyenne. 31,.17 G8.53 Moyenne. 2f.i,7.2 

En résumant tous ces résultats ou trouve : 

Blaze. . • • . . ... 
Coques couches extérieures. 

entiêres. . • . . 
couches in térieures. 

GOi'JM..: 

pour JOO 
44 ,40 
:11.17 

. 29,30 
. 2ô,ï2 

l~IDHOÏNI::: 

pour lOO 
73,60 
74,15 
73,30 
i3,~5 

12,0!1 

13,28 

1•' 1 81\0Ï~E 

pour lOO 

55,60 
[j ,;,3 
70,70 
73,2' 

Les prcmit•rs 1ils jelt~~ pn•· le ver sunl dune les ]Jlus r iches 
~:n gomme et la quantité de gomme dimin ue constarumeu t 
jusqu'aux derniers fils. 
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Les conclu ions de M, Francezon se sont trouvées corn­
firmées de la manière la plus inattendue: :M~L icard ct 
Raulin, professeurs à la Faculté des sciences de Lyon, exami­
nant la proportion de fibroïne ct de grès contenue dans les 
glandes de la soie, ont trouvé que le rrrès préexistait dans les 
organes de la soie ct qu'il formait avec la matière colorante 
une sorte de gaine autour de la fibroïne. Les parties anté­
rieures rlu réservoir renferment une épaisseur de grès plus 
grande que le régions situées à l'arrière et l'on peut s'expli­
quer ain i que les parties extérieures du cocon soient plus 
riche· eu grès que Jes couches internes. 

JCtude de la bave. - La connais ance de principale 
propriété,· physiques ct chimiques du cocon nous donne la 
clef des pratiques employées en filature. liiais ces éléments 
doivent être complétés par l'indication des propriété physi­
ques des baves . 

Le fil continu jeté par le ver pour le tissage de son cocon 
peut mesurer, nous l'avons vu, douze cents mètres de lon ­
gueur, sans solution de continuité. Toutefois cette mesure 
n'a rien d'absolu : elle peut varier, dans des limites très 
étendues, de trois cents à quinze cent metres. i l'on 
examine au microscope une bave de ver à soie, elle se pré­
sente sous forme d'un cylindre aplati avec une rainure longi­
tudinale médiane qui se reproduit sur le. deux faces, ce qui 
donue à sa section transversale l'aspect d'un huit un peu 
étranglé. Cette cannelure correspond à la soudure des deux 
br·in qui ont formé la bave au moment de l'excrétion de la 
matière fluide. En effet, les glandes rle la oie étant au nom­
bre de deux, émettent chacune un brin qui se soude dan 
l'émission pour con tituer la bave. Parfois la soudure n'est 
pas compl 'te (ng. 33). 

La largeur des baves de Bombyx mori varie de dix-huit à 
trente---deux millièmes de millimètre. La teuacité, exprimée 
par le nombre de grammes quo peut supporter le fil sans être 
rompu, est comprise entre quatre et t1·eize grammes. On 
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repr~snnte l'éla ticité pa1· l'n.llongemcnt en millimètres que 
peut acqué•·ir une bave d'un mètre de long ,'ans 'tre rompue. 
Elle Ytl.l'ÎC de 8 à 1 pour iOO. Mais une bave ayant subi 
on allongement maximum ne revient pas à a longueur 

primitive loraqu'on u pend la traction qui lui était appli­
quée; elle con erve la moi tié de son allongement, se montrant 
ainsi ductile en même temps qu' la tique . 

FIG. 33. - Fil de soie vu au microscope, 1/300. 

a, ni montront let deus: brlns prlmiLlfa eoni!IUtuub. 

Un très grand nombre d'essais, conduits avec une remar­
quable préci ion, ont été exécuté à Lyon par la Condition 
publique de oie et le Laboratoire d'études de la soie en vue 
d'étudier les baves provenant de différente spèees do cocons. 

Pour chaque bave on a mesuré la finesse ou largeur 
moyenne, la ténacité t l'élasticité et enfin le titre, ou 
poids d'une longueur de cinq cents mètre exprimé en 
g•·amrues ou en deniers 1

• 

Pour donner une idée des conclusions obtenues nou repro ­
duisons un tableau qui résume les ré ultat de ce déter­
minations . 

1 1 denier VD\Il 0 gr. 0531. 
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JJA\'E Dh.!S \ 1.1\S DO~IK~TIQUJ; 

DU ~!U~IEI\ 

en mol'~nn 

~t ~:ï: u 
., 

~ 

~~! 1- 8 .. g " ü E g~ ; Ë 

~i~ .~ ~ ~ ~ .... 
:l t 

;:~ 

~~ 1-:; .. ~ 
--- --- ---

Toutes les espèces ou variétés rO u nies. 28,0 8,8 11,9 0,142 

Espèces ou variélè3 à cocons jaunes. 28,5 8,6 11,6 O,I:V. 
- de la France •. 29,5 11,7 11,3 0,1~11 

- da l'llolic. 32,3 9,7 i4 0,1&1 
- do l'Inde. . » 7,3 14,5 0,13:> 

- de ln Chine. 26,3 7,2 9,5 O,HO 

Eapèc~s ou varietes à cocons verts. 2S,S 9,:; :12,5 0,158 
Esp"ces ou variétés rl cocons blancs. 28,3 ,6 :li,6 o.w~ 

- do ln France. 30,5 ~.o 10,5 (1,132 

- de l'Italie. 30,2 8, i2,8 O,tt, l 

- de la Chine. 24 6,8 10,2 0,128 

- du .Japon. 26, ·,s i i ,~ 0,161 

L'étude de co tableau fait ressortir cette particularité que 
les bave de vers de m~me race diffèrent suivant que le 
éducations ont été faites en E urope, en Asie . On a. en eJJet 

Finesse moyenne •. 
Téoacilé 
Elasticite 
Titre moyen. 

\" HRS .\ som. ÈLl!:VÙS 

30,0 
!),() 

12,5 
0,1\6 

20,6 
7,4 

10,3 
0,132 

Les baves asiatiques sont donc, pour les mômes races, plus 
fines, moins tenaces et moins élastiques que les baves d'ori­
gine européenne, Il est difncile de trouver l::t raison de ces 
Jilférences. Faut-il en faire remonter la cause aux climats, 
a la nourriture des ver , aux modificalious ubies par le 
races daus leurs évulutions? C'e ·t là un probli>nw complexe 
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. ..,._ ... _ 

dont il est impossible de tronve~uellemcn),, 
'foutefois, comme il est évid~t a J~l;ûm·'·q!L . li~ éle nts 

concourant à l'éducation rl/s "-<'f'il <Jiil.ar!)~lL en. ~e,...et en 
Europe, on doit admettre, {lal' une coli rqnêndc MM c. 
quo le fils provenant de ces éducatiqn.s!I~!Itenr,:.'llc pas, pos­
séder, néce airement, dos propriété~ elen tique ~ .. · ' 

Le baves que nous venon de décrfi:ê'1'"o~nt, par leur 
r ;union, la 8oic grège, ruais dans le cocon le .baves ont 
unies entre elles par la coagulation de la , oie au ·ortir de 
la ûlière du ver; l'âme de chaque fil, constitué par la fi­
broïne, e trouve emprisonnée dan· Ja gomme on le grès 
complètement solidifié; or, si les ]Jain8 de savon bouillant, 
~i les solutions alcali nes ont la prop1·iété de d issoudrc le 
grès. l'eau chaude seule la ramollit suffisamment pour per­
mettre le décollcmenl des fils. Par suite, le dévidage des 
cocons, la soudure des baves cnlrc elles et la forma lion de 
la soie grège deviennent pos ibles. On a utilisé cette parti­
cularité pom· le tirage de la oie. Cette op ration, fort simple 
rn principe, nécessite de conditions spéciales de n Le eu 
train ct d'application que nous nous eflorcerons de décrire. 

Dévidage des cocons 

Prin•itivement, pour tirer la soie de cocons ct obtenir 
la soie grège, on plaçait ceux-ci dans des bas ines remplies 
ù'eau chaude; les baves •·amollies étaient étirées en faisceau 
qu'on enroulait en uite sur un tour mît à la main. Cette mé­
thode est employée encore de nos jours en Asie pout•l'obtcn 
tion de la soie grège (fig. 3!,). 

llcpuis le commencement de cc si(•cle, le dévidage des cocons 
a rté l'objet de nombreux perfectionnements. On s'e t attaché 
surtout ù o)Jlt'IIÏI' tlrs fils tl•· soie grège patfaitcu••·nt n:gn­
licr , ayant le même diattl(•tl'c sur tonte leur longueur, pt·L 

scnlanl uHC ré istance cl une éln Licité homogène dan. toutes 

L. YIGNON, La oie. 0 
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leurs parties, offrant une surface brillante, unie, exempte de 
duvets. 

Fu;. 3'•· - Dévidage des cocons (fac.simile d'une f:ravurc japonaise). 

Tous ces points, on eii'et, ont une égale importance. Les 
très nombreuses manipula tions que doit ubir la soie grège 
avant d'atteindre son état primitif commandeut d'apporter 
les plus grands soins à sa bonne préparation. 
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Actuellement, les machines employées au dévidage d la 
oie se composent ssentiellement de : 

1 • Une bassine à eau chaude pour recevoir les cocons a 
dévider; 

2• Une filière ]lOUI' livr r pas age à un certain nombre 
de brins de cocons réuuis formant le fil de soie grège· 

3° Un appareil croiset61" pour mener le fil de manière à 
l'arrondir, à en comprimer l'humidité, et à bien faire adhé­
rer les brins entre eux; 

4.• Un guide doué d'un mouvement alternatif et qu'on 
nomme pour cette raison le va-et-vient . Cet appareil a pour 
but de faiJ•e croiser le fil sur le dévidoir, afin qu'il ne se 
colle pas en revenant sur lui même et de faciliter le dévi­
darre ultérieur; 

!jo Enfin J'asple ou dévidoir, animé d'un mouvement de 
rotation continue, ct di. posé pour recevoir la soie qui lui est 
amenée par le va-et-vient . L 'en cm ble de la machine est 
connu sous le nom de tou1· . 

AYant de décrire en détail chacun des éléments composant 
le tour, il est utile d'examiner la marche du travail, tel qu'il 
est pratiqué en France et en Italie. 

Chaque bassine est conduite par une ouvrière appelée 
filet~se. La fileuse plon n-e une po ignée de cocons dans la bas­
sine préalablement remplie d'eau bouillante, pui· elle ]es 
agite, en leur imprimant un mouvement de rotation, avec un 
petit balai en bouleau, en bruyère ou en chiendent. Cette 
opération porte le nom de battage . Tous les br-ins qui sc trou­
vent à la slll·t'ace des cocons, le premi >re ve t s soyeuse 
de texture imparfaite se détachent et s'agulomèrent en une 
ma sc qu'il est facile de éparer; on appelle frisons le déchet 
qui se produit au moyen du battage, et pu1·ye, l'action de les 
séparer des cocons qui re tent dans la ba sine . 

La purge c t évidemment une opération délicate, deman­
dant, chez la filou c, beaucoup d'adresse ct beaucoup d'habi­
leté. Elle doit étre pour8uivie jusqu'à cc qu'on ait trouvé 
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rlans charjtte cocon le fil unique, a scz résistant pour être 
dé,·idé. Si la purge est incomplète, les cocons se dévident 
mal; si elle c. t pou sée tt•op loin, la proportion de frison , 
c'i.è t-à-ùiro de déchet, augmente et la quantité de soie dimi­
nue . En moyenne, le poid~ de fl'i ons, pour une purge bien 
faite, s'élêYc à 28-30 pour 100 du poids des cocons. 

Le· ft•i ons dégagés par le batta"'e sont obtenu sou' forme 
de corde il'l'égulièrc ou do laniore allongée; on les met à 
parl et, apr \ échagc, les filateurs les vendent aux manu­
facturiers qui Lr'aitent les déchets de soie. 

La purge f;~ite, la ftleu c sai it un à un le. fils dévidables 
de chaque cocon et les place sur le bord de la bassine ; puis 
elle en prend le nombre néce saire pour former deux ûls. Il 
est impossibo de tirer le brin d'un seul cocon à la fois, un tel 
Jil semit trop délicat à mauier; de lllu , son diamètre de\'ient 
trop !lu à mc:-:ure qu'on atteint les couches intérieure. du 
cocon ; aussi, le nombre de cocon qu'on dévide ensemble 
pour forn1er un fil de grège, varie depuis deux ju qu'à qua­
rante pour chaque fil, suivant la gros eur ou le tit1·e qu'on 
veut donner à la soie grège 1 . En moyenne, la soie grège esl 
formée de ix bave ; ordinairement, la filou e prépare ain i 
deux fil de gr "ge, provenant chacun d'un groupe de cocon 
placés dans la même bas ine. 

Les deux fils de grège sont engagés ensuite dans les filières 
du tour, puis croiSlS l'un sur l'autre, engagés dans les guides 
elu va-et-vicnl et enfin portés sur l'asple ou dévidoir. Divers 
accidents peuvent se produire dans ces manipulations; si la 
jonction des fils c t irrégulière, il on résulte une inégalité 
qu'on nomme bouchon. Parfois, l'uu des fils se casse, il se 
colle ù l'autre et forme une solution de continuité qu'on 
nomme ma n'age. L'opération doit être alors arrêtée; ou 
enlëvc Je mariage, les fils sont rattachés, croisés et remi en 
l'état où ils se trouvaient avant l'accident. 

1 La titre est exprimé pnr le poids de 500 mètres tlc grège. 
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L'action des filières ct ùe la croisurc est indispensable pour 

üùrc adhérer les baYes ct donner au 111 de soie grège une 
surface lisso, unie et une 'gJ•osseur homogène. Il faut con­
sidérer qu'au sortir des bassines, le grès étant ramolli par 
l'action de l'cau bouillante, le fils sont gluants et e colle­
raient sur l'asple si on les enroulait trop tOt, avant qu'ils 
aient eu le temps de sc coaguler suffisamment par le séchage. 
Le va- et-vieut, la croisure et aussi un certain éloignement 
de l'asple Jlermcttent à la gomme recouvrant les fils de se 
coaguler avant qu'ils n'anivent au dévidoir. 

Lorsqu'un cocon se dévide bien, on le voit tourner dan la 
bassine, c'est-à-dire que l'étirage du :fil qu'il contient lui 
donne un mouvement régulier do bascule. Lorsqu'un cocon 
ne tourne plus, toute la soie dévidahle étant épuisée, ou une 
avarie empêchant la continuation du déYidage, on le rem­
place par un neuf, pour maintenir l'uniformité d'épaisseur du 
fù de grège. Il c:-t évident que cette substitution doit être 
opérée en temps voulu, pour que l'homogénéité de Ja grège 
ne soit pas compromise. l\lais, la fileuse doit lutte1· contre un 
autra genre de difficulté. Les haves n'ont pas un diamiltre 
uniforme; leur finesse va croissant de la surface à l'intérieur 
des coques, dans un rapport moyen de un à quatre : si l'on 
ne tenait pas compte de celte circonstance, en commençant 
un fil de grège par le dévidage d'un nombre déterminé de 
cocons, eu maintenant ce nombre jusqu'à la fin, on 'expose­
rait à donner a ce fil une grosseur décroissante et, par suite, 
à compromettre so~ l10mogénéité. Pour éviter cet inconvé­
nient, la Jileusc ajoute successiYemcnt un nouveau cocon 
pendant le travail, de manière à compenser la diminution de 
la grège provenant de la décroissance de grosseur des baves. 

Ces détails montrent que l'habileté de la fileuse joue un 
rOlc capital dans l'obtention d'une bonne soie grège; faute 
d'ad t'esse, elle s'expose à de nonJbreux accidents . Une soie 
grège mal illée pt·~sentc dos inégalités de grosseur·, ùes bou­
cle ou des replis provenant do cc que les inuo ités des bayes 

G. 
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n'ont pu se développCJ·. Uhacun de cc Mfauls porte un nom: 
une boncle simple s'appelle duvet; i elle forme un paquet 
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très apparent, elle con titue un bouchon ou coste. L'adjouc­
tion mal faite d un brin, laisse parfois son extrémité libi'C 
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non soudée au faisceau de grège ; il en résulte un défaut 
connu sou:< le nom do mort volant; on rencontre p:wfois aussi 
des bouts rompus el des solutions de continuité dans les fil . 

Un grand nombre de dispositifs ont été imaginés pour em­
pêcher ces accidents. Ils résident dans le guidage des fils 
entre la bas ine el l'asple. Comme exemple, nous décrirons 
les principaux d'entre eux en examinant en détail et une ù 
une les diverses pièce composant le tour (fig. 35). 

Les bassines sont demi-sphériques, d'une capacité de vingt 
à vingt-cinq litre ; elles sont au deux tiers remplies d'eau 
qui doit pouvoir être cbaufl"ée jusque près de J'ébulli tion . 
Autrefois, ce chauflage était obtenu par un foyer placé au­
dessous de la bassine. Actuellement, dans toutes les filatures 
un peu importantes, l'eau des bas ines est chauffée au moyen 
d'un tube de cuivre muni d'un robinet et mis en communi­
cation avec une chaudière à vapeur. Celte chaudière, qui est 
placée dans un local péeial , peut alimenter de vapeur toutes 
les bassines d"une filature. De la sorte, on réalise une grande 
économie de combustible, on obtient un travail plus régulier 
el la soie grège so trouve mise à l"abri des fumées ct des 
pous ières provenan t du foyer . 

Devant chaque bassine, on place une fileuse qui dirige le 
dévidage et dont l'action, nous l'avons vu, exerce une in ­
fluence considérable sur les rcisultals du travail du tour. 

A la portée de sa main sont placés deux robinets pouvant 
amener l'un de l'eau froide, l"autre de la vapeur d'cau à deux 
ou trois atmosphères . Lorsque les cocons sont placés dans la 
ba sine, l'eau doit ê tre à l'ébullition ; puis, au bout d'un 
temps assez court, on doit abaisser la température jusqu"à 
05° environ, par l'arrivée d'un jet d'cau froide, et battre les 
cocons à cette température. 

A l'OJ·igine, l'eau bouillante décolle le brin des premières 
vestes soyeuses; le jet d'cau fl'oidc empèchele brin dévida ble 
ou maitre brin do se détacher trop facilement ; on ûvite 
ainsi de fair~ trop de déchet. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



!Ol FILATUiœ IJ!tS COI:ONS 

Au-dessus des ba.~sinc · sont placées les deux filières con­
~;tituées par des petits disque~ d'acim·, de porcelaine ou d'agate, 
percé8 d'une ouvertlll'tl dans laquelle la filiere engage le' 
deux faisceaux tln bl'in qui doivent former la grège. 

Dans le système ù la Chambon (fig. 30), les deux grèges, 
au sortil· clc· filières, sont réunies ct tot•clne:s l'une sur 
l'autre, de manière qu'elles se croisent cent ou deux Cl•nts fois, 
elle se séparent en uitc pour s'engager dans deux crochets 
llo verre appelés lmrbins ou trembleu1·s, placé· à quatre­
viugts centimètres au-dessus des filières . 

Fm. 3G. - Croburo :i la Chnmhou, d'oprbs Paris<\, illonog•·ophie de 
l'illdu~h·ir rie la soiu (liulletm do& soiea el d.s soi•l'iro, Lyon). 

A près leur passage dans les barLin s. les grèges, jusqu'ici 
placée dans un plan sensiblement vertical, prennent un chan­
gement de direction, voisin Je 90° dr leur djrection primi­
tive . 

emouvant dans uu plan à petl près horizontal, elles subis­
sent une nouvelle croi ure de cent à deux cents tour. et sc 
dirigent vers les boucles du va-ct-Yienl; cet appareil reçoit 
~on mouvement d'une tige appliquée sur l'arbre moteur du 
tour. Cd al'hre a une Jlarlic renflée en on milieu, dans 
laquelle ou a pratiqué une coulisse ou rainure en courbe, 
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d'une forme telle que la tige du va-et-viout, y étant engagée 
pendant que l'arbre tourne est forcée do prendee un 
mouvement de va-et-vient régulier. 

Du va-ct-vient, chaque fU ùe grège se rend sur un a~ple 
qui e trouve placé en arrière et au-dessus de la fileuse. 

La oroisure à la Chambon, obtenue avec doux fils do gl'ège, 
n 'c t pa la seule qui soit usitée. Dan la filature à la tavelle 
(fig. 37), chaque fil do grège est isolé. Au sortir de la fllière, 

Fu1. 37. - Croisure a ln tnveleUc, d'nprès Pat·iset, Jllmwo•·ap/1ie de 
1'/ndu.sltic dela soie (Bulletin. des soies et rl.s ~oic~i•s, Lyon). 

le fil s'engage dans un guide, monte verticalement, puis pre­
nant une direction oblique, s'engage sur une petite poulie; 
de là, il redescend en suivant une direction presque verti­
cale, franchit la gorge d'une deuxième poulie placée au- des­
sous de la prenJÏère et va rejoindre, en fai ant un certain 
nombre de tour:,; de oroisurcs, la direction primitive ; il 
s'engage en uite dans un crochet de verre ct se rent! au va­
et-vient. La û.gure permettra de comprendre aisément l'éco­
nomie de ce système. 

La croisure à la tavelctto ne comportant qu'un fil i olé 
supprime le inconvénients résultant du voisinage des doux 
fil dan le système Chambon, c'est-à-dire les mm·iages. 
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Quel que soit le système employé, les fils de grège sont 
conduits par le va-et-·vient sur l'asple. L'asple, appelé aus'i 
volet, e t une sorte de cadre, tournant verticalement, sur 
lequel s'enroulent les grèges. Sa coupe verticale figure un 
hexagone régulier dont la plus grande diagonale mesure en 
moyenne soixante-dix centimètre . 11 tourne avec une vitesse 
de cent à cent cinquante tour à la minute. L'asple est 
construit de telle façon que par la brisure de ses montant , 
il puisse so ployer et permettre ainsi de dégager facilement 
la grè"'e qui le recouvre. 

Autrefois, l'asple 6tai t mu à bras, au moyen d'un arbre 
portant 11ne roue ct une manivelle. Dans presque toutes les 
filatures, aujourd'hui, on emploie, comme force motrice, 
l•eau ou la vapeur. Hien n'e t plns facile que de mouvoir, au 
moyen de ces agents, un nombre de tours au si grand que 
l'espace dont on dispose le permet. Un seul arhre ~ufrlt ; une 
courroie placée sur la poulie du moteur marchant à vapeur 
ou à cau, transmet à l'arbre unique sur lequel sont montés 
tous le asples, une vitesse qu'on règle à volonté par les 
dimensions de la poulie r6ceptrice. 

Dans le système de croisure à la Chambon, ou croisure 
double, l'écartement des guides de verre ou barbin est plus 
grand que l'épaisseur de l'asple ; on évite ainsi les mariages. 
Lorsqu'un fil . c rompt, la croisure horizontale se détruit et 
le fil intact s'écarte notablement du fil rompu et ne peut 
l'entrainer avec lui sur son asple. 

On a contesté les avantages de la double croisure. Certains 
praticiens affirment qu'il est préférable de ne pas croiser les 
fils entre les filière et les barbins ; une croisure unique entre 
les barbin et le va-et-vient conserverait à la soie plus de 
solidité, diminuerait les chances de mariage et de rupture, et 
finalement, l'ermcttrait d'obtenir un meilleur rendement, 
c'est-à-dire un titre plus élevé avec un moins grand nombre 
de cocons. 

Or, cette question do rendement, on filature, est capitale. 
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Ile t évident que tout sy tème produi ant, d'une manière 
certaine, une amélioraliou claus la rendement, doit être 
immédiatement adopté par les praticien'. Au., i les cflbrts 
de inventeurs, pour perfectionner l'outillage des fllatures, 
~ont-il nombreux. Chaque année apporte son contingent 
d'innovations dont un très petit nombre triomphe des 
épreuve de la pratique: mais, néarnuoin·, rien ne prouve 
que le maximum de 1·cndemcnt ait été atteint, et tout, au 
coutraire, porte à penser que des perfectionnements eront 
apportés encore au matériel des filatures. Déjà, on a tenté de 
réduire à on minimum la main-d'rouvre employée dan.· le 
triage des cocon . Un ingénietti' américain 1 1\I. errell, a 
imaginé un y::;tcruc complet de filature automatique, dans 
lequel! rOlo d la fileu c esL larg mont atténué. 11 o bor­
nerait à la préparation de l'eau d la ba sine, à l'app01·t des 
cocons et à la formation du premier fai ceau. A partir de 
ce moment, le fil, eutre la croisure et l'a pie, agit sur la 
tige d'un peudule régulateur. Dès que l' 1pais ·eur des til · de 
oie :p·ège diminue, a r sistance décroi ant d'une quan­

tité proportionnelle permet au pendule de prendre une c r­
taine inclinai ·on qui se traduit par l'introduction automa­
tique d'un nouveau bl'in de cocon dans le faisceau de grège. 
La place nou manque pour décrire ici le dispo itif fort 
ingénieux imaginé par 1\I. e~·rell; son systeme, du re te, 
n' t pa entré encore dans la grande pratique indu triellc. 
Il n'en présente pas moin un très grand intér·ét. 

J u qu'à présent, la fileuse conserve donc toute on i 111JlOr­
tancc, et c'e l un art véritable qu'elle doit mclti·c en œune, 
pour tirer le meilleur Jlai·ti pos ible de cocons qui lui ~ont 
confiés. rous ne pouvon· décril'c ici toute le précautions, 
tous le' tours de m:!in qn'illui faut employ r. Une visite 
d'une helll·c dans une fùature en apprendrait daYantage sur 
ce snjet que la lecture d'une longue et minuticu e descrip­
tion. Bot·non nou à ajouter rJUe la fileuse doit apporter la 
plus grande attenlion it la tewpéralure de l'eau de sa ba -
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sine, et que cette température doit varier suivant la quantité 
des cocon soumis au dévidage; de même, l' cau de bnssines 
doit ètro changée de temps en temps, une fois par jour en 
moyenne, lor"qu'elle est devenue trop sale. C'est une pra­
tique suivie dans la plupart des filatures, d'ajoutet· dans la 
bas inc ùu jus provenant de cltrysalidcs fraîches écra ées. 
Celte addition, disent les illateurs, facilite le dévidage. 
Certains esprits chagrins prétendent que ~on seul rrsultat 
c t de donner une surcharge à la soie, par l'ab orption de la 
matière gt·asse contenue clan· les chry. alide Nous ne pren­
drons pas parti dans ce litige ; nous croyons que des 
chr:_y alidcs, comme des meilleure choses, il ne faut pas 
faire abu . 

Dans certaines usines, le battage à la main a été remplacé 
par le battag-e mto!canique. Voici brièvement en quoi coH­
siste l'un des systèmes employés : une bassine remplie de 
cocons e t fermée à sa partie supérieure par un disque for­
mant couvercle. Sur sa face inférieure, ce disque c t garni 
d'une or te de brosse formée de brins de bouleau ou de chien­
dent; il peut être animé d'un mouvement de rotation de durée 
déterminée, pendant laquelle le balai frotte à la surface des 
cocons placés dans la bassine, les clépouillc rlesfrisons el met 
à nu le bon brin. Le battage fini, le couvercle se relève auto­
matiquement, entralnant avec lui les fri ons : le cocon ost 
prêt pour le tissage; la fileuse n'a qu'à le saisir et à le 
mettre au dévidage. 

L'opération qui cousistc ù ajouter une bave à la grège 
ponr remplacer un cocon épuisé ct maintenir l'uniformité do 
la "Tège, peut sc faire automatiquement; l'appareil chargé 
de rcl:~liser cette opération, s'appelle comme, du re te. l'opé­
ration c·lle-mPme. le jette bm~t. De nombreux sy:;;tèmes ont 
été proposés: dans l'un d'eux, la ha c est présentée par la 
flleuse ù un di>1qnc 111r\tallicpH', anitmi d'un rapide mouvement 
de rot:1tion. Elk est saisie ct cutraîuéc dan~ u11 tube où 'o 
forme le faisceau. Par .·uilo de la vitesse du di:squc, les paT' 
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lies de la bave fai~ant saillie sut' la soie grège, sont coupée 
ct rejetées; l'adjonction d'une nouvelle have peut ainsi être 
dlectuée plu rapidement ct avec plus de silrcté. 

M. Louis Camcl, de Lyon, inventeur d'un jette-bout don­
nant de très bons résultats, a réalisé un typo fort intéressant 
de tour à dévider les cocon . Son appareil construit par les 
chantiers do la Buire, à Lyon, est représenté, figure 3 . 

Frr.. 38. - .lppnrcil a filer la soio d <leu>. bassines, •y~te>nc l.i:on Cnmtl, 
con.lruit Jlar les chantiers de la Buire u Lyon. 

Une nouvelle di position des a. pies permet de ralentir la 
la vitesse du dévidage tout en obtena11t une production de 
soie con idl-t·~blc. Dans Je systèruo Léon Came], une seule 
uuuièrc peul surveiller ct cntrclcnit· j 11. <Jtl'à douze !il· do 
grèges filé.-; a v cc ln ct•oisure Chambon. 

La nature de l'uau employée dans les bassine· in1luo sur la 

L. Vm;oo:o:-o, La 'oiu. 7 
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qtwlilé de la soie grè,.e . M~I. Gabba ct 'l'e:xtor 1 ont 6tudié 
cdtc question avec beaucoup de soin et ont arriv6s aux 
con ln ions suivantes : l'action de l'eau chaude sur les 
cocons ramollit d'abord l'enduit gommeux de la fibre et per­
met le dévida""e de la bave; en même temps, une partie des 
ubstances solubles de l'enduit entre en solution . Par des 

LI'aitemrnts rép 'tés, à l'eau chaude, les cocons peuvent per­
dt'cjusqu"à 22- 20 pour 100 do leur poid ·. 

Pous~éc jusqu'à ces limites, la perte en matières .olubles 
pol tc pt6judicc à la qualité de la soie, car les matières qui 
nt rent en di,~olution sont justement celles qni donnent à la 

fib!'c, rie l'éclat. de la couleur et de la tJnacité . Les auteurs 
out ohscrn) que la perte ùe la soie, en ténacité, est cxacte­
n~CJ.t proportionnelle à la perte en matières .olubles. Or, 
C• ttc dcrnièl'c varie a\'cc la composition chimique de l'cau 
t mployéL•. Ayant fait l'analyse d'un grand nombre d'eaux 
ulili él, par les filatures qui fabriquent des produits de qua­
lité supt'ricurc ;\Ji\1 . Ü<lbba ct Tcxtor ont reconnu que la 
durtlé de ces <'anx variait de 4 à 20°, ct que le proportions 
de manières minérales dissontes étaient représcutéc par les 
JlOillbJ"CS SlliYalltS: 

Ctu·honnle de c:J!cium .. 
Sulfnte de cakium. . . 

ull"ute ùe nwgn~sium. . . • . . 
Chlorure de potn5sium et de sodit.m 
.\cide cal'boniqu~ . . . . . . . . 

0.0206 ù 0,1339 grnmmus 
0,00.10 0,0360 
o,o1 z5 o, woo 
0.0000 (1,06~0 
0,0010 0,0125 

Les soies dévidées dans des eaux non calcaires ont moins 
rl\1pparencc de couleur et de solidité que celles qui sont pré­
paJ•éc dan. les caux dures. Les eaux dure , en eifd, di sol­
nnt moins de parties solubles de l'enduit gommeux de la 
jiht·c ct fourni.scnl, par suite, une soie de meilleure qualité. 
Pou1· prouYer que la solubilité do ces sub tances est. en raLon 
invcr c de la duretE:i de l'cau employée, les auteurs ont fait 

J Bedeille de1· Deutsclwn chemische11 Ge~ellschC!(t, 1. XII, p. lï. 
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dissoudre des quantité égales de eollo do pois,.on (chimique­
ment amllogue à ln matière gommeuse de la soie) dan des 
volumes égaux d'cau de dureté différente et variant de 0 à 20• . 

L'eau distillée, possédant le plus fort pouvoir di~solYant, 
c t restée limpide, tandis que celle dont la dureté était repré­
scnt~e par 20, tenait la gélatine en suspension ct se montrai t 
la pin trouble de toute . 

])'après ces essais, les eanx dures seraient les plu propres 
à l'obtention de la soie grège. MM . Gabba et 'l'ex tor ont 
tenté . du re tc avec succès, de corriger les eaux de. filatures 
JI'offrant pas le degré de dureté voulu, par des additions de 
matières minc;rales . Ces additions con istaient en stùfale de 
calcium plùiJÜté, :ulfato de magnésium ct carbonate de 
8odium eu cristaux. 

Plusieur· filatures de Lombardie, où l'on pratique ]a cor­
rection de l'cau d'après celte méthode, fournissent d s pro­
duits équivalant presque en qualité à ceux de. filatures qui 
travaillent avec des caux dures dont on 'a imit 1 la compo i­
tion. Jl faut remarquer, toutefois, que lo pouvoir dissolvant 
de l'cau diminuant avec la température, les caux artificielles 
ne donnent pa~ d'aussi bons résultats en hiver qu'en été pour 
une méme addition de matières minérales. 

Il . omble donc ré:uller de ce · recherches que le fabricant 
de soie grège a tout avantage à employer les caux calcaires, 
mai nous devons faire remarquer que les soies filées dans 
ce eaux doivent toujours contenir une certaine quantité do 
chaux retenue mécaniqucmont, etui ne peut être enlevée 
complètement par la cuisson . En cet état, les soies ùoiYent 
e comporter moins bien à la teinture que si elles avaient 

été filées avec do l'cau douce. Il orait donc utile, avant 
d'adopter les conclu ions des intéressantes recherche ùc 
l.IM . Gabba et Tex tor , d'instituer des expériences corn pa­
rativcs, au point de ~·ue de la teinture, entre le soies filé s 
à l'cau douce ct celles qui proviennent des bassines alimen­
tées avec dos eaux dures. 
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Il serait inju le, après avoir relaté toutes les fautes qui 
peuvent être imputées aux fileuses, de passer sous ~ilencc les 
merveilles d'adresse qu'on leur voit parfois accomplir. Cer­
taines greges ont d'une régularité telle que si l'on prend au 
ha.ard, dans un ballot, des flottillons de cinq cent mètres, 
on trouve que les difiërences de poid ·. d'un tlotillon à l'autre, 
atteignent, au maximum, deux décigrammes. 11 n'était pas 
rare, autretois, avant l'adoption des derniers perfectionne­
ments dans les filatures, de trouver dans un même lot de 
grège, des flottillons do même longueur dont les poid 
variaient du simple au double . 

Une fileuse habile ne doit pas sc borner à produire un fil 
régulier; à la qualité du travail, il faut qu'elle joigne la 
quantité . En tirant deux ûls, elle produit en moyenne de 
deux à trois cen ts g1·ammes de soie grège par journée de 
travail, la quantité variant snh<Hll la nature de soie grège et 
le nombre de brins dont elle se compose. 

Les éléments du travail de la filcu e sont ordinairement 
contrôlés avec soin. Rien n'est plus facile que de connaitre 
le rendement qu'elle a obtenu. Il suflit de peser les cocons 
qui lui sont livrés et la ·oie grège sèche qu'elle l'Il rlltire. 
Avec douze kilogrammes de cocons frais, on obtient d'orcli­
nait·e, un kilogramme de soie gTège. mais cette proJJOrtion 
varie évidemment suivant la qualité des cocons i parfois dix 
kilo"'l'ammes suffisent, tandis que, avec d'autres sortes. il en 
faut employer jusqu'à vingt kilogrammes . 

Quat1·e kilogrammes de cocons secs produisent eu moyenne 
un kilogramme de grège. A l'inspection des cocons, le fila­
teur sait indiquer d'avance quelle proportion de soie doit 
en être retirée . Il sait, par une expérience prolongée et en 
mettant en œuvre un e::;prit d'observa ti on toujours en éveil. 
que tel ensemble de caractères extéricru·s correspond à tel 
rendement en grège. Aussi, peut il constater si le.· quantités 
de grèges obtenues sont supérieures ou iJdëricu1·es au rende­
ment normal. 
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Ln lJualité de la gt•ilge est appréciée par l'examen ùes 
ilotle~. On contrôle l'homogéuéité par la prise de titt·e ct l'on 
~·assure en même temps que la filou ·e a bien composé la 
!;règc dn nombre de brins qui lui avait été prescrit. Le titre 
légal repré ente le poids compté en grammes de 500 grammes 
de fils; mais dans le commerce, on a con ervé l'u age du 
titre aucien, rcpt•ésenté pat· le poids en deniers (un denier 
usuel vaut 0g",0531) de l100 aunes ou 470 mètres de fils . 

Par la dltcrmination du titre, on peut con tater si la 
grège a bien sa composition normale au point de vue du 
nowbro ùes brin· élémentaires . En comparant le titre· 
de diitërcntes parties entre eux, on apprécie l'homogé­
n 'ité. 

i la ·oie grège est le produit priuCÎJlal des fùatures, elle 
n'en est pa le seul; le fl'ison e t une matière première im­
portante pour les manufactures de déclJCts de oie , Au fond 
de la ba~sino, ou trouve également un certain nombre de 
produit~ qui reçoivent tous une utilisation el Yiennent aug­
menter les profits de la Jilature. Cc sont d'abord ,les bassinés 
on cocons percés, qui n'ont pas été aperçus au triage ; ces 
cocon ne e dévident pas, refusent de tourner et doivent 
être traités comme déchets ; puis le pelettes ou telet'les i 
elles sont constituées pa1•les dernières vestes soyeuse', celles 
qui touchent la clll'y~alide . Cette couche est très mince, non 
dévidablo; elle forme un déchet qui subit un traitement 
péciaJ. Enfin, à l'intérieur des pelettc , on trouve les cllry­
alides; elles sont retirées avec soin, éehées au soleil au 

dans des étuves et vendues à l'a,.riculture qui les emploie 
comme cugrais azotés . 

Lorsque la grège enroulée ur l'asple a acquis une lon­
gueur sufllsantc, l'asple e. t enlevée, dcmontéc, la ilottc de 
grège esl soumise au échage, on détermine son titre et on la 
plie pour la livrer au commerce. Sous cotte derniüre forme 
les greges sont en paquet: formé~ do doux putie' tordues 
l'une sur l'autre . 
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Suivant leurs pays d'origine, les grèges ont des pliages 
ùiflüreuts (fig. 30); celui fJU C nous venons de '.hlcrirc e t usité 
en France ct en Italie ; les soies grèrres d'Asie sont pliées en 
groupes de flottes dispos6cs comma une grappe, ou en paral­
lélipipèdcs, mesuraut quat·ante centimètt•es de long, vingt de 
largo et trente d'épaisseur, appelés mosclt. Au Tonkin, les 
~oies sont pliées en formo 'l'anneaux, de cinq à six centi­
mètres de diamètre; du Bengale, elle~ arriveut en paquets 
étroits formés do petites flottes allongées, dites cigarettes. 

li'• ~ . 3 '. - GJ'~!:"" pli~c<, ù'np•·cs Pm·i~et, .lfo>~oo•·apllie de l'in iuslds 
de lo. soi• (l1«11ldi,, dessoits tl de! •oierie•, Lyon). 

Cotte étude de la soie grège serait trop incomplète si nous 
ne décrivions ici les appareils et les méthodes employés au 
Laboratoire d'~tudcs de la soie, à Lyon. pou1· l'examen des 
éll-ments composant la grège, c'est-à-dire les baves de 
cocons. Ces rechercl1cs dont on a déjà vu, au début de ce 
chapitre, le résultat, permettent d'étudier méthodiquement 
les propricités tles baves provenant d'un seul cocon . Elles 
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[JI'•:pat\!IIL le classement méthodique clcs très nombr.;usc 
espèces de cocons [H'oùuitos dans les différoute pat•lies du 
monde, en Ylie de la production des soies grèges. l>'apt•è · les 
ré·ultals qu'elles f0urnissenl, il est possible de d~cidcl', pat· 
exemple, si une race de vers donne des cocons weilleurs ou 
plus mauvais qu' une ault·e, et si tel croiscwenl eJlti'c deux 
nees améliore les produits; on conçoit donc tout l'intêr.:l qui 
s'attache à !!ne semblable question . 

Un modèle particulier de tour reproduit, ligure '1.0 cl 'd, 
crt à toutes les d~tcrminations . La bassine est ch:wll'ê.! au 

gaz d'éclairage . Après quatre ou cinq minutes de séjour dans 
un bain à 75°, le cocon est suffisamment amolli pour céùcr la 
bave fermo . 

Une pédale permet de faire Yaricr à volon té la ,·ills;;e dJ 
rotation du gu indre. Les dix ailettes qu'il comprend procu­
rent à la bave, si ténue qu'elle soit, des appuis assez rappro­
chés pour l'empêcher de se rompre . 

Le dimensions du guindre, combinées avec la mard1c 
d'un timbre aYcrtisseur, permetten t, ap!'ès cent tours, de 
séparer la bave en :fiottillons de cent mètres . Jl suffit, au 
moment voulu, de rompre le fil et ù'avancer d'un cran le 
Je guide-bout mobilo sur le va- et-vient pour for·mer le flot­
tillon suivant . 

Pour les opérations cxp6diti v cs, il suffit do faire tourn or 
le guindre sans interruption en ayant soin seulement ùe 
pousser le guide-bout à chaque sonnerie. 

Si l'on veut étudier un cocon, il faut prendre un certain 
nombre de précautions qui ont été minutieusement décrites 
par 1\I. Dusuzeau, directeur du Laboratoire, auteur de cette 
ingénieuse m~thode . En pareille matière, les soins appo1-tés 
au dPtai l , l'absolue régulari t6 des manipulations, peuvent 
seu ls donner des garanties d'exacti tude . 

Dans la bassine, chaque cocon est trailu séparJment, il 
n'el pas ballu; la fileuse le pt• sse très doucement cnLI·e los 
ùoigts poul' eulcver la !Jeurre ct trouver le IJout. Quatre ou 
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FIG. !,0,- Yue de face. 
Tuur du Laboratoire d'~ ludes ùo ln •oie <iu LjOD, pour !'~lu le ùe~ hoves. 

D. p~data nnHri~Co; n. brûleur u gu: L, h!UI!Iinc: li'.IlOUitO.!.; '-'~. guindrc; A, mC:­
cnrd$rnO. do distribution de la soie sur le guintlrc (\'n-et-\~ienl}; n, Umbrc i'I\Ct'· 

lJSSCIII'O C, HIIJ.ml , 
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F1c;. 41. - Yuo do profil. 
Tour liu Laboraloir• d'ëtuùcs la soi a de Lyon, poul"l'i!tude des baves. 

Î, 
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cinq minute suf.fi ·enl pom· tiret' la soie d'un cocon. Afin 
d'enveloppe!' toutela soie dans la po itionmêmcqu'(~lleaprise 
sur le guindt•c, on colle entre deux lames du guindre, deux 
!Jandelettcs de papier gommé, lara s de S\Jize millimètres, 
longues de seize à dix- huit ceutimètres, l'une appliquée au­
dessus de la soie, l'autre au-dessous, en 'assurant de leur 
complète adhérence sur tous les points. Avec des ciseaux 
fins, on coupe par le milieu les bandes ainsi unies à la soie et 
tou les floltillons, mainleuus aux doux extréuütt.'s par les 
demi bandes de papier gommé, s'enlèvent con1me un filet 
d'un metre. Pour les étudier ai émeut, on les étale sur une 
planchette large de deux décimètres, longue d'tm mètre dix 
centimètres, recouvCl·te d'une 'to1l' de laine noir !.lien 
tendue et iixée à la colle forte. Au moyen d'épiugles 1hées 
dans les bandes de papier réunissant les deux bouts de 
llottillou et piquée dans des planches do liège incrusl es 
aux extrémités de la planchette, tous les flottillon éparés 
dans l'ordre où ils sc trouvaient sur le guindre sont tendus 
en longueurs d'un mètre, par group"s de cent, uivant des 
directions parallèles. 

A l'aide d'une pointe tine, on séparo autant de baves d'un 
mètre qu'on en veut employer pour les éprouves de téna­
cité d'élasticité, la mesure de la largeur ct le titrage du 
poids. 

Cette méthode donne des ren cianements très précis, elie 
est d'une exécution relativement rapide. I fais, au Laboratoire 
d'élude de la oie de Lyon, on s'attache à conserver la soie 
entière, de manière à pouvoir, au be~oin, renouveler les 
épreuves, soit comme contrOle, oit pour rechercher les 
variations qui aurai nt pu s produire da11s les propriétés de 
bave:>. 

Lorsqu un cocon appaetcnant à un groupe doit être essayé, 
on le joint à un bulletin du modèle . uivant : 
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Labmlllirc d'eludes de la soie Bulleli~ de dé,ida~e du bms isd~es 

Dnt" de l'essai 

Numero du registre 

1\umcro du bocal 

Numbro du ti••oir 

·188 ~ EepOce 

l5t Pnys 

1:: l>"'oyour :; 
.E Numéro d"envJi 

Forme 

Cou leu l' 

J,imensioo 

Poids 

Tissu•·e 

Co c on 
Grai11 

Ba, .• din" idee 

Pal elles 

Casse 

llÎl\idogo 

1 1 () 

Puis, ce bulletin ct !.:J cocon sont placés dans nn des com­
partiments d' une ca sotte à divisions numérotées: le numéro 
du compartiment est insci'it sur le bulletiu; les coco1: fnisant 
partie du mème lot sont placés avec des bulletins dans les 
cinq autres compru·timeuls de la mème ca,selle . 

La fileuse place le r.ocon à tl~ vider dans la ùassinc renfer­
mant de l'cau à la température convenable ; puis, quand elle 
a trouvé le brin, elle déroule cinq metres de soie ur une 
palette pour les opérations du titrage. La palette, est con­
~tituée par une lame de cuivre très mince, longue de dix cen­
timètres, large de quatre, qu'à l'aide d'un manche mobile :i 
pinces, la fileuse fait t ourner entre ses doigts; vingt-cinq 
tours prennent les cinq mètres. 

Puis l'ouvrière cas e le fil, l'applique sur le guindre ct 
dévide cent mètres ; elle prélève ensuite une deuxième 
palette de cinq mètres, dévide cent mètres ur le guinch·c ct 
continue ainsi par dévidages alternatifs de cinq ct de cen t 
mètres, sur les palettes et sur le guindre jusqu'à épuisemeut 
des cocons. 

Une fileuse exercée peut dévider ainsi un cocon en l'espace 
do quinze minutes environ. Les flo t tillons sont pliés quatre 
fois sm· eux--mêmes et, sous cette forme réduite, disposés 
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avec ordre sur une des feuilles de carton d'un album réservé 
aux baves. 

On dévide ainsi six cocons du même groupe. Les palettes 
sont réunie aux bulletius correspondants dans les casiers 
de la cassette et remises au titreur qui fait quatre épreuve 
de titrage ct d'élasticité pour chaque palette. 

De la soie re tant sur les palettes après ces épreuves, on 
prélève quelques fils, on les fixe parallèlemetlt au moyen de 
baume du Canada, sur des lames de verre, puis aprè les 
avoir recouverts d'une lamelle, on les examiue au microscope 
pour mc urer les épais 'Cnrs . On étiquette ct on conset·ve 
chaque préparation . Les frisons ct la telettc sont recueillis, 
sécl!és et renfermés dans un pli épinglé du bulletin . 

Enfin, les bulletins sont l'objet d'un classement qui permet 
de les reti·ouvcr rapidement en cas de besoin. 

Tou tes ces opérations concourent à donuer un tl·ès gt·aUt! 
deg-I'u d'exactitude aux nombt'e · obtenus par le LaboratoÏI'c 
d'études de la soie de Lyon . Par celle méthode qui fouc­
lionuc depuis six ans environ, et a pol té th~jà sut· un graud 
nombt•c de lots, s"0tabli ·sent cc que l'on pourrait appeler les 
cou5lautcs physiques ct ru~canique de- have. du cocon. 
Leur ensemble ,furn1e de l'récieux élérucnts pour l"étude de 
l'ob tention ùe oies grüg.cs. 

Il nou reste roaintenaut, avant d'enlrcpTcndrc l'étude des 
t ransformat ions mécauiqucs que doit subir la soie grège 
pour former un fil vérilai.Jie capubh.: d'être lissé et teint, à 
relater les recherches qui ont été faites pour élucider la con­
sti tution chimique de la soie . C'est sur la soie grège, en cJfd, 
que sc sont portés tous les eflbrts dm; expérimentateurs . A 
cet état, la soie est débarra .. st." de toutes les impuretés qui 
l'accompagnent dan· le cocou ; elle afl'ecte une forme qui la 
rend varticulièrewent apte à !"examen plly~ique ct à l'action 
ÙlS réactifs . ' ous ayous vu toutefoi s que, par Je court 
séjour que les cocons 011t fait dans la bassine, une partie de 
leur '''l"ès C8t entrée rn c]b8ulution, mnis cette éljminntion 
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s'cl fi'ectuée sans que les propri étés primordiales de la soie 
aient ubi des modi1ications appréciables . 

CUAP TT RE ITf 

PR OP RIÉT ÉS PHY SI QUES ET CONSTITUTION CHIMIQU E 

DE LA SO I E GRÈGE 

Pr o prlt!Us phyoiq ue s 

La soie grège est formée. uous l'avons vu, d' un nombre 
v:ll'iable de baves ou brins élémentai r es réu nis entre eux au 
ruorucnt du dévidage du cocon ct soudés par la coagulat ion du 
grè . 

Parmi le propriétés physiques de la soie g1·cge, un certain 
nombt•c d'entre elle , l'élast icité, la ü~nacité, la ductilité 
dépendent évidemment dn nombre de brins a semblés . Aus i 
ce~propriêt6s doiven t-elles être étudiée. sur le brin. Il serait 
pos ible, il e t vrai, de rechercher·, par de experiences 
directe , i dans une gt·cge obtenue par la soudure d'un nom­
hm déterminé de brin: , les propriétés phy iques que nous 
venons d'énumérer ont une valeur exactement égale à la 
somme de celles des brins composants ; mai ces détermina­
lions n'o nt pas été réali ées et celte identité, quoique uon 
étai.Jiie encore expérimentalement c~l admise par des raison 
d'analogie . 

La oie grège est br·illante, ct par cette propriété, elle 
constitue le plus beau des textiles connus . Sa couleur nric 
~>nivant les cocons dont elle proYient; de même ctu'on cannait 
des cocons blancs, des cocons jaune · et des cocons verts, on 
J'Cil COntre ùe, ~oies I.Jlanches, ,iaune ct ,iaune Yt' J 'dâ~rc . La 
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saveur de lu -soie grège est nulle; son odeur est caractéris­
tique, mais assez faible. 

La figure 'r2 montre l'aspect que présentent au microscope 
les brins d~ soie, compal'ativement avec les matières texti les 
les plus usilées . 

Fw. 42. - l>xamen microscopique d'un mélange de !!bres textiles 
animales et végêtales. 

a, l.1: lnn neuve::; b, lnino 'Ill\ o •hé por,ë:Oi c, soh•; d, Jln; ~.colon, 

La den itu de la soie n'a fa it l'objet que d'un très petit 
nombre de déterminations. Robinet a trouvé 1,367 pour la 
den ité de la soie obtenue en étirant directement la glande 
soyeuse d'un ver . 

~I. J. Persoz 1 a mesuré la densité d'une échevette de 
soie (organsin de France), préalablement décreusée et 
immergée dans l'eau distillée bouillante pour expulser l'air 

L Essai sUl' l~ conditionnement, le litl·age el le decreusage de la 
soie, pat· Jules Persoz, Pnris, i878 (G. Masson, éditeur). 
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qu'elle contenait. 11 a obtenu, par la méthode de la balance 
hy lrostatiquc, le chiffre 1,357 qui sc rapJH'OClle beaucoup de 
celui de Hobinet. 

Il erail intéressant de connaître les densités comparative 
de la soie ée1·ue ct de la soie cuite, de sa I'Oir dan quelles 
limites peut varier la densité de la soie, suivant sa prove­
nance des échantillons examinés. 

On a remarqué que dans certains bains de densité consi­
dérable, atteignaut i ,5, la soie ne flottait pas, et on a cru 
pouvoÏL' conclure de cp fait que la densité de la soie denit 
dépas cr 1,5. Une pareille conclusion ne semble pa suflisam­
mcnt fondée; avant de l'adopter, il faudrait démontrer qu'il 
u·y a pas eu de combinaison 011tre la soie et les éléments 
composant cc bain. La densité minima 1,5 peut, en efl'et, 
représenter, non pas la densité de la soie, mais celle de la 
combinaison formée par la soie avec un des clléments du 
bain. 

La soie g1·ège possède la propriété de 't-lcctriser très faci­
lement: quaud elle e~t sèche, le moindre frottement suftit à 
lui donner un étal électrique qui se manifeste d'une manière 
fort intense. 

Les ûls se repoussent les uns les autres, s'écar·tent à tel 
point que les Jiottes s'ouvrent et peuvent difficilement être 
maniées. Ce phénomène entraverait bien souvent les op6ra­
tions industrielles que doit subir la soie, si l'on u'y parait eu 
entretenant dans les ateliers une humidité convenable : on a 
constaté, en e1let, que la soie humide s'électl'isalt bien moins 
facilement que la soie èche. 

Au point de vue de la conductibilité électrique, la soie doit 
être rangée parmi les corps isolants ou diélectriques. 

Le tableau suivant, dn à Uulley, donne la liste des corps 
usuels dans leur ordre de conductibilité électrique décrois­
sante ou de leur résistance croissante. 
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DITS CON DUC'fBllllS 

Argent. 
CuiVI'e. 
Or. 
Zinc. 
Platine. 
Fer. 
Etnin. 
Plomb. 
Mercure. 

CO!ll'~ D ITS 

Sll~! I·CONDUC'I'J::Ullll 

COHl'~ DITS ISOLANTS 

OU ut.=:!.t:C1'!11QUES 

Chnl'bons de bois et coke. L,ine. 
Acides. Soie. 
Dissolutions salines. 
Eau de mer. 
Air Tnrëûé ~-
Glace fondante . 
Eau pure. 
Pierre. 
Glace non fondllllte . 
Bois sec. 
Porcelaine. 
Papier sec. 

'r4j1·re 2. 

Cira :i. cacheter. 
Souf1·e. 
R~sine . 

Gutta-perchn . 
Caoutchouc. 
Gomme laque. 
Parafflne. 
!.:bonite. 
Ait· sec. 

Gràcl! à ses propl'i<~tés isolantes, la soie est employée pour 
recouvrir des fils de cu ivre utilisés comme conducteur~ 

électriques . 
Dans ce cas, les fils de soie sont enroul1:s autour des fils de 

cuivre de maTJièro il former une couche simple ou double , 
puis on les I'ccouvrc de paraftinc ou d'un vernis isolant sp.~cial. 

i\fais cc etui domine toutes les propriétés physiques de la 
soie, c'est sa faeultû d'absorption pout' une foule de s11b­
stances. Comme le charbon de bois, la soie absorbe les gaz, 
tels que l'nmmoniaquc, l'acide chlorhydrique, l'acide sulfu­
reux. Elle fonctionne comme ttll corps poreux; nl-anmoins, 
cxmuinécs au microscope sous un fort grossisscment ,les sec­
tions transversales de gl'ège llO laissent pas découvrir de 
solutions de continuité. 'l'outefois, malgré cette pa1'ticularité, 
la constitution physique de la soio gt•ège sc rapproche de celle 
des corps poreux par cc fait quo sa surface est très gl'ande 
par rapport à son poids, ct qu'elle pout ainsi présenter à 

l Ln place de l'air rarêfiè dan~ celte lisle dépend elu degré ùe r:m:\­
fndiou . 

2 C •t·lniues mriétes de verre hien sec holen t mieu:-.: que la gulta­
percha, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



i25 

l'action des gaz une zone d'action très étendue pour un poids 
robtivemont très faible . 

Dans l'aie, la ~oie grège fixe toujours UllC proportion très 
grande d'humidité. La quantite d'cau h;rgroscopique t·etcnuc 
pal' la soie peut varier suivant l'é tat d'humidité do l'air, de 
:10 à 25 pour 100; elle peut même atteindre :30 poul' 100 sans 
que la . oie, vue et touchée, pa1·aisse mouillée ni humide . 

:\lM. Belley et Suida 1 ont détermiué, par des expériences 
directes, la maniërc dont sc comportent, sous le rapport des 
propriétés hygroscopiques, la soie grêgc ct la soie décreusée, 
c'est-à-dire dépouillée de son gr·ès par l'action dissolvante 
d'une solution bou illante de avon . 

IL était intéressant de sa\·oir, en effet, si l'attraction puis­
sante qu'exerce la soie sur l'humidité de l'air était due à la 
fibroïne on bien au grès qui la recouvre. 

Un même poids do soie écrue ct de la même soie préalable­
ment décreuséeavcc soi11, a11rès avoir été abandonné dans le 
mômes conditions à l'influence de l'ail' atmosphérique, fut 
desséché et pesé. 

Ln soill éct·ue perd it. . . . . 9,99 potu· iOO tle sou poids 
I.a. soie décreusés perdit. . . • 9,24 

Apres avoir été abandonnés do nouveau pondant le même 
temps à l'air humide, les deux échantillons ful'cn l pc és . 

La soie gr.!ge ou écrue, nvnit augmenté de 12,5 fi pour iOO ùe son poitls 
La soie dticreusce, 12,490 

Ces expériences montrent d'une façon fort nette que les 
propriétés absorbantes exercées par la soie sur la vapeur 
d'cau sont partagées à des degrés pre que égaux par la soie 
grège cl par la soie ùéci'eusée. C'est-à-dire que la fibroïne ct 
le grès exercent sur la vapeur d'eau des actions attractive 
d'inte11sités scnsiblemcn l égales . 

t Sc!Lwei::. po/ytechnische Zeitsch, · .. '18ô8, 2• liv . 
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Cette propriété lai se i11certaine la quantité de oie . èche 
contenue dans une soie gr.! ge ou ou v rée. Au i, dan l s lran­
sactious commerciales a- t-on reconnu la néces ité de doset' 
cette lJUmidité et de fixer une humidité moyenne. Cette que -
Lion sera oxamin ~e en détail dans la deuxième partie de ce 
livre, au chapitre du conditionnement. 

La oie ne fixe pas seulement les gaz et les vapeurs : im­
merg ~c dans l'cau, ces propriétés ab orban tes peuvent ·c 
mauifester vis- à-vis de corps solides ou liquides contenus 
dans ce dissolvant, avec une remat•quable intensité. C'e L 
en utilisant ce propriétés que la soie peut ëlt'c teinte et qu'il 
est possible de réaliser avec elle ces merveilleux effets déco­
ratifs dus à la disposition des couleurs. A ce point de vue, les 
facultés absorbantes de la soie préseutent donc la plus haule 
importance. Les re sources qu'elles donnent à l'indu trie sont 
tellement prtcieuses qu'en les utili ant, la con ommation de 
la soie a pu prendre toute l'importance qu'elle po sède au­
.iourd'hui el qu'elle augmentera encore dans l'avenir. Toute 
application nouvelle de cette propriété permet d'obtenir des 
di~ts décoratifs nouveaux, et comme la soie, par son éclat, 
sa t~nacité, con titue le plus beau des textiles, on conçoit 
combien le développement de sa consommation se trouve lié 
mn:: industries qui 011t pour but d'exalter encore les qualités 
qui assurent sa uprématie. 

Tous les textile il est vrai, possédcnt, comme la soie, des 
}Jropriétés absorbantes, mais à des degrés différents. Il existe 
des rapports assez étroits, à ce point de vue, entre la soie et 
la l~ine qui ont toutes les deux des textiles d'origine animale, 
tandi que le fibres >égétales ont un pouvoir absorbant nota­
blement moiu · fort. 

On ne cannait pas encore, d'une manière précise la théorie 
de cc phénomènes d'absorption, nous étudierons en détail 
leur application à l'occasion de la teinture de la soie. Leur 
cause doit-elle ëtre alll'ibuée à ùes fo1·ce · chimiques? C'est 
un phénomène encore incomplètement éclairé que nous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



CONSTITUTION CIIJMIQUE DE LA SOIE GRÈGI<: 127 

essayerons d'analyser en étudiant la con titution chimique do 
la soie. 

Constitution chimique de la solo grège 

L'état actuel de nos connaissances sur la con titution chi · 
mique do la soie est encore peu avancé. Un nombre restreint 
d'expérimentateurs a aprJliqué ses cfl'orts à l'étude chimique 
de la oiP. De plus, la connaissance de la soie, au point de vue 
chiruique, constitue un des problèmes les plus difficiles qui 
existent. 

Dans l'impossibilité où nous sommes d'enregistrer de· 
résultat définitifs, nous nous borneron à résumer les recher­
ches des chimistes qui 01lt étudié notre textile. 

Rigaut de Saint-Quentin, l'abbé Collomb, Beaumé .oumi­
rcnt la soie à certoines expériences dans le but d'améliorer les 
procédés en u age citez les teinturiers. ~lais c'c,t à Roard, 
qui dirigeait en 18011a manufaclui·c des Gobelins, qu'on doit 
la prcmièi·c étude chimique de la soie. Cet expéritnenlateur 
a cowmuniqué le résultat de ses recherche, à l'JI1stitul de 
l<rance, le i2 aotît i8• J7 . 

JI r·econnut d'abord quo la lumière solaire exerçait une 
action décolorante sur le soies greges. Expo~écs au soleil, 
1 oies provenant de cocons !Jlancs acquiërent un blanc plu 
parfnil. Le· soies jaunes sont entièrement décolorée. et de­
viennent au i blanches que les plus belles soies retirée ùes 
cocons blancs. 

'Clilisant ensuite l'action de l'eau bouillante à laquelle 
Collomb avait reconnu déjà la propriété de dissoudre le vernis 
de la soie, il chercha à déterminer les ubstanccs perdues par 
la soie dans cette opération. Puis il fit agir succc:s j,·emcnt 
l'alcool froid ct l'alcool bouillant sur les soie gregts et fut 
amené ù l-lablir que la soie écrue devait sa roideur à une 
substanct.l connue depuis longtemps sous le nom de gomme 
ou verni::;. c~ttc rnatièt•c est pal'laitemcut la même dans les 
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soies écrues blanche~ et dans les oies jaunes. Elle s'y ren­
contre dans la proportion do 23 à 24 pour 100. 

D'après Roard, le veruis ùe soie comprendrait : 
1° De la gomme trés soluble dans l'cau bouillante; 
2" De la matière colorante, solublo dan ralcool froid, 

pout• les oies jaunes seulement qui en renferment environ la 
soixantième partie de leur poitls ; 

3• Uuc substance analogue ù la circ, soluble dans l'alcool 
bouillant; elle forme la deux centième ou la trois centième 
partie ùu puid de la oie. 
~on content d'étudier avec prl>cision les •lifiércntes sub­

stances corupo anl le verni· de ~oie, Roard rechercha les 
meilleur moyens de débarrassu· la soie de son enveloppe 
exlérietn•c. es l'l'cherches ava ient pour but, ù nnc époque où 
les l1·avaux chimiques sc proposant d'élucider Lt de perfec­
tionner les opérations industrielles étaient rares, d'étudier le 
décreusage, c'est à-dire la cuite des soies. 

Le décreusage, disait Roard, est une opéi·atiou pat• laquelle 
on rend les soies douces, blanches ct brillantes en les traitant 
pendant plusieues heures avec des quantités tt·è· Yal'iables 
d'eau et de avon . Cette opération veut étre c!Tccluéc avec 
d'autres substances di solvantes quo le savon . L'cau bouil­
lante, les dis olutions de soude amènent la séparation de la 
soie et de son vcr·nis. ~lais Roard constata que parmi tous les 
auti'<'S le traitement du savon donnait les :;oie~ les plus vives 
ct les plus brillantes. 

Mulder ùe Hotlcrdam, coutinuant les eechercllos do HoarJ, 
énonça, vers 1836. que la soie renkrme plusieurs pl'incipes 
qu'il désigna sous les noms de (ib1·oïne. d'albumine et de gé­
latine. 'ous n'insisterow pas sur les recherche" de l\Iulder. 
Si cet expérimentateur a établi, en effet, la composition cen­
tésimalc de certains produits provenant du traitement de la 
soie par l'acide acétique bouillant, il est actuellement pt•ouvé 
que ses inle'1m!talions ne sont pas lén·itimc: . ll est démontré 
aujourd'hui que ll'S subs tance~ appelées par ).1ulder fihroïno, 
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gélatine ct albumine ne préexistent pas dans la soio ct pro­
Yienneut de la ùécomposition de cc textile sous l'acliou trop 
prolongée de l'acide acétique bouillant. En outre, l'iùentité 
établie par :Mulder entre les produits de rlécomposition de la 
soie et la fibroïne, la gélatrno et l'allJUmine est etrmrée. 
Tout au plu· existe-t-il cnlt'll ces pr·oduits des similitudes au 
point de vue de la composition ccntésilllale ct des prop1•iétés 
physiques. 

Les expérience. de Sobrero 1 conduisil'ent à des résultats 
nouveaux sur la constitution de la soie. Ce chimiste reconnut 
d'abord qu'en desséchant la soie à 100° elle perd uue quantité 
d'eau égale en moyenne à 0 ou ii pour 100 de son poids. 
Étudiant ensuite l'influence des solutions bouillantes de savon 
sur la soie, Subrero constata que co textile perdait de 2-~ à 
20 pour 100 de son IJoitls. 

Ces résultats u'ont pas apportl•, il est vrai, d'élément nou­
>eau à la connaissance ciiirniquc do ln soie; mais ils ont con­
!irmé les conclusious de Roard et sont venus. en ~omrne, 

apporter un euntr(lle précieux clans un sujet encot'c peu étudié. 
}.lais les recherches de 8obret'O ont une originaJitl\ entii>rc 

en ce qui coucerne la détct•minaliou des matières miuémles 
contcuues dans la soic 2• Co côte de la question avait été, e11 

effet, eollt]Jlètement laissée dans l'ombre . 
obrcro i11cinvrn .ucccssiven10nt au rouge vif dans une cap­

sule de platine, pendant un temps sufiisant, cinq échantillons 
de soie. Bn prolongeant l'opération pendant un temps suffi­
ant il obtint des cendres parfaitement blanches, exempte~ Lie 

charbon. dont les poids soul relatés dans le tableau suinnt: 

N• 1 Cenùt·us .. 
2 
3 

1 J.'Jpe>·toi!·c de chimie appliqw'e, 1860, p. !17, 
2 Vo11· l'fonitc:ur scientifique, 18à0. 

0,770 
0,152 
O,l'\19 
0,161 
O,lil\ 
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L'analyse de ces centll'es a montru qu'elles étaient compo­
Sl;es de chaux, de magnésie, de sesquioxyde de fer el d'alu­
mine . 

L'origine de ces matières min6rales peut ètre attrilmée à 
dillërentes causes que Sobrero ne ten ta pas de démêler . 

En 1880 M. P . Francczon 1 , reprenant l'étude commenct:e 
par Sobrero, détermina avec beaucoup de soin la proportion 
de cendres données par les coques de cocon ct par la soie grèg<l 
qui cm provient. 

Voici les résultat· moyens obtenus : 

Cendres de cnques.. . . . . . • . 
c~noll es de soie gt·ège filée ù l"enu distillëe. . 
Cendres de soie grège filee ù l"e:\11 disti:lée 

cht·ysnlidée. . . . . . . . . . . . • 

l ,ül t>our !00 
0,78 

O,i5 

La coque du cocon renferme donc une proportion de ma­
tières minérales double rlc celle qu'on rencontre dans la soie 
grège . La moitié de· matièt·es minérales 'élimiue pendant la 
:fiature et cette perte no diminue pas qt1anrl on file dans 11ne 

cau déjà très chargée ùe sels terreux ct des matières gras. es 
des chl'J alides . 

L'étude des cendres do soie a montré à l\I. Francezon qu} 
les oie' gréges renfermen t presque toujours de petites pro­
portions de cuivre et de plomb . Ce fait s'explique .i l'on ré­
fléchit aux propriétés absorbantes de la soie. Le plomb for­
mant l'enduit des bassines de terre employées parfois en 
filature, le cnivro constituant la matière même du tuynu 
amenant la vapeur, sc dissoh·en t en petites proportions dans 
l'cau des bassines portées à une température relativement 
élcvc!e . C'est ain ·i que la oie fixe une petite quantité de ces 
deux métaux. Leur présence, elu reste, dan les limites où elle 
sc rencontre, no parait pas modifier d'une manière appré­
ciable les propriétés de l a soie n i r-a valeur trchnique. 

1 Note~· pour· sct·vil· cl l'Etude de la soi<!, par Paul Fraucewn, 
Lyon. imprimerie du textile, 18 O. 
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111. Paul Francer.on a complété ses éludes en expérimentant 
l'action de di ver· dissolvants sur la soie, au point de vue du 
dallage de la gomme et de la ftb r·oïne. 

Reprenant les traYaux de ses devaucicrs, M. 1• rancezon 
démontra d'abord l'erreur des conclusions de )lulder, puis 
il propo.a de doser, dans la soie, la fibroïne ct le grès en 
employant . uccessivcment deux bains de savon bouillant, 
puis après rinçage ù l'cau distillée, l'action sucee sive de 
deux solutions bouillantes d'acide acétique à 8o. Dans ces 
conditions, tout le grès de la soie sc trouve éliminé, et l'on 
obtient de la fibroïne qui n'a pas 6té sensiblement attaquée 
par les rl-aetifs employés. 

Comme application de sa méthode, M. Francezon présente 
les résultats qui lui ont été donnés par l'examen des coques 
de cocons jaunes. 

Hubslnnces soluiJies dans l'alc(•ol. . 
Gres proprement diL. 
Cendres 1olnl61', . 
Fibi'oïne. . . . . 

3,21 pour 100 
22, 9 

1 ,4G 
72,3 

100,00 

On a soumis aux mêmes épreuves de la soie grège obtenue 
en filant dans l'cau di t illée des cocons identiques à ceux qui 
avaient été examinés en nature. 

M. Francer,on a constaté les résultats comparatifs sui­
Yants: 

Fibroïne (Y compris 0,22 de ~els) . 
Grès. . . . . . . . 
Corps e:.:lrail por J'alcool. 
Sel~. • . . . . . . . . • 

COQUKS Dl< COCO~S 

72,38 
22.8\J 
3,~7 
11\.(i 

100,10 

75,18 
2è?,82 

1,41 
0,513 

100,00 

Les résultat obtenus par ?.L Francezon marquent un pro­
grès sérieux dan la connaissance de la composition immé · 
diate do la soie. H.eposanl su l' des méthodC's rigoureuses, 
fournis~ant des données comparatives applicables à l'étude 
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des rlillrrcnles soies, ils permettent de les classe!' entre elles 
ct de contr:llcr les ré ultats industrids. Ajoutons que la con­
cordance la plus parfaite existe entre les ré ultat. de M. Fran­
cezan et ceux qu'obtiennent les teinturiers dans le traitement 
de la soie. 

Hésumons en quelques mots les résultats définitivement 
acquis . La soie grège sc compose essentiellement en chiffres 
ronds Llo : 

711 pour 100 de Jlbroïne. j 
25 pour 100 de grés . : : : résultats moyens 

Le grès se distingue do la fibroïne en ce qu'il c"t facile­
ment :soluble dans des solutions bouillantes de saron . On 
rencontre aussi dans la soie grège une faible proportion de 
corps gras, de substances mal définies analogues à la cire ct, 
dans certains cas, de matières colorantes. L'ensemble ùe ces 
corps ne dêpat>Sc pas 1 ct ij2 pour i OO du poid de la soie . 

Le~ recherches qui \'Ïennent d'être résumées 'appliquent 
toutes ù l'analyse immédiate de la soie grège, c'est-à-dire 
qu'elles ont eu pour résultat d'isoler les différents eorp8 chi­
miqtte8 délinis formant, par leur nssemblagc, Ja soie grège . 
JJ'aull·cs expérimentateurs sc ~:;ont appliqués, à leur tour, à 
étudier la constitution chimique des cliflérents éléments, 
fibroïne, grè , dont le mélange constitue la soie écrue . 

Le plu ancien en date est G. Staedcler qui publia, en 
1859, une série de travaux sur la fibroïne, la spougine, la 
chitine ct le mucus animal. 

Ce chimiste sc procura d'abord de la fibroïne, en faisant 
tremper, pendant dix-huit heures environ, do la soie jaune 
dans une lessive de .oudc froide à cinq centièmes . Après avoir 
exprimé ct lavô la soie avec une liqueur acide formée d'une 
pal'lic d'acide chlorhydrique fumant eL clc vingt parties d'eau, 

1 A1malen de•· Ulw>•>ÙJ tmtl Phm·macie, t. C"-1, p. 12 tnou\•cltu 
serie, t. X.'(XV). 
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taeùeler obtint de 42 à 50 pour 100 d'une matière blanche 
présontmlt, au microscope, la forll?-e de la oie décortiquée, 
mais facile à réduire en une poudre ténue et légère. Elle ne 
lai ·sait, à la combution, qu'une trace do cendres. 

laedeler envisageait cc corps comme do la fibroïne; nous 
savons déjà ce qu'il faut penser de cette affirmation. La 
fibroïne de Staedeler n'est évidemment qu'un produit d'alté­
ration de la fibroïne technique nettement définie par les 
recherches do Roard et de Prancezon. 

Staedeler voulut comparer, a v co les matières protéiques 
et le substances qui s'en rapprochent, le corp qu'il appelait 
fibroïne; ille soumit, dans ce but, à l'action de l'acide sul·­
furiquo étendu. Cc réactif donne avec le tissu élastique, un 
seul produit cristallisable, la leucine; avec le tissu gélatineux, 
de la leucine et du glycocolle; avec les matières protéique , 
de la leucine ct une très petite quantité do tyrosine. 

Par l'action de l'acide sulfurique sur la fibroïne, Stacdeler 
obtint un mélange do leucine et do tyrosine ; il conclut de 
ce résultat que la fibroïne se rapprochait, par sa nature, de 
la substance cornée et du mucus et qu'elle difl'érait de la 
substance fibreuse constituant le. éponges. 

C'est à ce point quo s'arrêtent lés recherches de Staede­
ler. Émile Cramer a publié, en 1865 1 , d'intére sants résultats 
que lui donna l'étude chimique de la soie. 

Reprenant l'étude de la fibroïne, Cramer prépara ce corps 
en traitant la soie p<ir l'eau, sous pression, dans la marmite 
de Papin. Il obtint ainsi une matière janne pâle, dou6e d'un 
grand éclat, représentant 66 pour iOO de la soie employée. 

Soumise à l'analyse élémentaire, cette fibroïne sc montra 
composée de : 

Carbone. 
Hydrogéna . 
Ar.oh•. . • 
Oxygene. . 

48,39 pour i 00 
6.5i 

18,40 
2!i,70 

1 Journal {ih· p1·aktische Chentle, .·cv1, P• 7ü. 

L. VIGNoN, La Soie, 8 
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D'apeès Cramer, la compo,ilion de la fibroïne pourrait 
ë:tre représentée par la formule : 

c•• II ~3 ~:, oG 
Conformément aux conclttsiou · de Slacdcler, la fibroïne 

tra itée par l'acide sulfurique étendu fom·nit de la tyrosine 
ct de la leucine. Ct·amer a trouvé, en outre, le glj'cocolle 
dans les pr·oduits de la réaction. 

Les recherches de Ct•amer ont porté principalement ur 
l'1:tuùe da la matière gélatiueusc de la oie. Cette ub tance, 
epte l'auteur nomme sùicine, e t très voLine du gr~s si elle 
uc se confond pas avec lui. Obtenue en dis olution dan l'eau 
nyant agi sur la soie pcnda::-.l t1•oi heures à l'ébullition, la 
séricine e l obtenue pure pur ùes précipitations ,ucces ives, 
par J'acétate de plomb, puis l'alcool. 

La sé!'icine est une poudre incolore dont la composition 
répond à la formule : 

c••IF:iN•o 
D'après cette c:xprcs ion, la sé1·icine dill'vrcrait do la 

fibroïne par une molécule d'cau et un atome d'oxygène en 
plu . 

oumisc à l'action de l'acide sulfurique \tendu, Jas :rieiuc 
produit une petite quantité de leucine, environ 5 pour 100 
de tyrosine, aucune trace do glycocolle:, cl 10 pour 100 tl 'un 
corps cristalli~nble que Cramer nomrue sénne. 

L'analy c de la ~érine a conduit à la formule: 
a~ w N 03 

Elle dilfèt•e clone de l'alaniue pat· un atome ù'oxygèuc. 
Connue cette ùcrnicrc sulJstance, cil sc cowbine aux oxyde~ 
et aux acides. Sa solution di .. ·soul à l'ébullition l'hydrate de 
cuivre, ct la liqueur bleu foncé qu'on obtient ùonne, par le 
rcfroidi.scruent, des cristaux très colorés de ~t· rine cui ui­
que, ressemblant au glycocolle et à l'alanine cuiVI'iquc; sa 
combinaison argentique est ditficilc à obtenir purL·, elle est 
allérablc par la lumière. 

Le fo.1it découverts par C:ra1ucr pré · ~ nlünt une g1·andc 
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importance au point de nw rio la détermination de la con­
~;lititution cltimique de la fibroïne ct du grè~ do soie. 

La sérine, en c:ll'd, obtenue par l'action de l'acide sulfu­
J'Îque étendu sur la séricine, moull'C d'éll'oites analogies de 
constitution avec l'alanine; voici, en effet, le. formules de 
ces deux corps : 

Sérine: C3 TF 1'\03 

Alanine: Gl IF NOt 
Or, l'alanine est une substance dont la con lilutinn chi­

mique est parfaitement connue; on l'a préparée par l'action 
tlc l'acide cyanhyrlrique en présence de l'cau et de l'acide 
chlorhydl'iquc .ur l'aldéhydatc d'ammoniaque 1

• Elle a été 
obtenue aussi cu partant dû l'acirle lactique, ct plus simple­
ment encore, par l'action d'une solution alcoolique d'ammo­
niaque SUl' l'acide llromopropioniquo ?. 

Soumise à l'action de l'acide nitreux. l'alanine donne de 
l'acide lactique, tandis que dans les mêmes conditions, la 
sérine aboutit à l'acide glycériqnc, pro luit de l'oxydation de 
la glycérine. 

Il ost donc très probable que, de même que J'alanine 
représente de l'acide lactamidique, la sérinc n'est autre chose 
que de l'acide glycérique mono:tmirlé. 

Les for·mulcs suinnlcs moutt•cut clai••c:ment ces relatious: 

At•t.lc ltH"tiqU!:' .\.hH1Îilft 

Addc glycérique 

Des recherches toutes récentes ùe Th. Weyl 3 , il résulte 

C 113 . C 0 Il . N Hl+ C: :-HI+ H Cl + IP 0 
=l:JIPNO~+ NH4CI 

CII3. Cil Br . COU JI +2Nl!3 = C3J-f7NQ1 + ~ntB1· 
3 lJrl·ichte de;· D~u!solum chemischen Gesdlschatft. L. XXI, p. 1\07 

>l l529. 
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qu'on peu t i oler de la solution chlorhydrique do la soie, un 
campo é quo l'auteur a appelé sé1·icoïne et qui ne parai t 
différer de la fibroïne que par sa moindre teneur en azote. 

En faisant agir l'acide sulfu rique étendu, à l'ébullition, sur 
la soie décreusée, Weyl a trouvé comma produits de décom­
position : 

D~ ln tyrosine. 
De l'a-alanioe. 
Du glycocolle. 

fi,2 pou1· 100 du poids de la soie 
15 
7.5 

Quoique l'étude des produits è.e décomposition de la éri­
coïue }Jar l'acide sulfurique no soit pa encore terminée, 
'r h. ·weyl annonce cependant qu'il a constaté déjà la présence 
de la tyrosine ct du glycocolle . 

Toutes les substances obtemte par Staedeler, Cramer, 
\V cyl comme produits de décomposition de la . oie grège, de 
se produits composants ou très voisins (séricine, srricoïne) 
possèdent un caractère commun d'une extrême importance . 
Elles ont les mêmes fonctions chimiques ct sont toutes con­
stituées par des acides monobasiques monoamirlés. Cette rela­
tion commune ressort avec évidence de l'examen des for­
mules respectives de ces corps; on a, en effet : 

Glycocolle 

rJ.- alanine 

Leucine 

'ryrosino 

Sérine 

CH2< COOH 
N1J2 

Acide amhla-ocèllquo 

Aol~e Ct-Hrnldo-propion iq uo 

CIP.(CT-P)3 • CH<~~?II 
Ac.ida o::-nmldo normnl enproiqut!l 

Cu II~< OCIIII __ . < ''0 0 If ~ en '-' H2 · 

.\,·lùo oxy-pbfnyl·!.(.-amldo-propjonJqua 

G2 II~0(~~9H 
AOido llnlido fOI)o6rlquc (!) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



CONS'rJTO'f!ON CIIIMJQUE DE LA Ole GRI~;GE 137 

Les recherches que nous venons de résumer ici nous ont 
conduit à un résultat fort important. Elles ont démontré la 
possibilité do rattacher la constitution des principes immédiats 
composant la soie , tels que le grès et la :fibroïne, à celle de 
pt'Încipes chimi(]UCs dont les propriétés et Je modes de for­
mation sont parfaitement connus; mais seulement un coin de 
voile nous cachant la vérité a été soulevé. 

Il faut dire que la connaissaucc de la con titution chimique 
de la soie apparaît comme un des plus redoutables problèmes 
de la science moderne. 

Par analogie d'origine, nous devons ranger la :soie à cOté 
des prodttelion. épidermiques, telles que la corne, les che­
veux, la laine. Ces substance·, clles-mëmes, sont voisines 
des matières collogènes, gélatine, osséine, tissus des carti­
lage·, chondriue, et doivent différer peu de l'albumine et des 
matières albuminoïdes proprement dites, c'est-à-dire de la 
caséine, de la fibrine, etc . 

Toutes ces substances qui forment la base de l'organisme 
vivant, ont llté soumises, par M. Sclmtzenberger, profes­
seur au Collège de France, à l'application d'une méthode 
générale que nous décrirons plus loin. Ce savant chimi tc a 
trouvé qu'elles donnaient des résultats sinon identiques, du 
moins llo même ordre, et assez comparables pour qu'il ·oit 
permis d'affirmer qu'elles pos èdent, comme les corp · gras 
neutres, une constitution analogue, qu'elle" sont toutes bâties 
sur le même modèle, d'après le n1émcs principes et avec des 
matériaux de même nature 1 • 

L'œuvN entreprise par l\I. Schutzenberger depuis 18ï4, 
couduite sans interruption et nou encore achevée, e t, on le 
voit, d'une importance capitale. 

1 Yoir Com]lles •·end!l-' de l'Aoadémie et Sciences.1Si5, t. LXXX, 
p. U~. - 18i5, t. LXXXI. p. 1108. - :1 ,'75, 1. LXXXI, p. 1191. -
1 76, L. LXXXII, p. 26?. - 18ii, t. LXXXIV, p. :li~. - H\7~. 
t. LXXX\'l.- 1885. t. Cl, P· 12o7,- 1 !i~G. t. Cil, l'· 12(l..i.- n '8 , 
t, CVI, p. 1407, 

s. 
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Partout où la vie apparaî t avtlc une CCI'La inc iulensité. les 
matiercs albuminoïdes, dont les principes immédiats du blanc 
d'œuf et du sérum du sang représentent les types les plus 
parfaits, sc ré\·èlent en proportions notables. Or c' est par l'é­
tude attentive des transformations chimiques des matières 
protéiques dans l'organisme vi va nt que l'on pont espérer at­
teindre la solution de la plupart des problèmes posés par la 
biologie. 

1\Iais des travaux fructueux ne peuvent être dirigé~ dans 
cette voie, que lorsqu'on aura acquis une idée nette et pré­
cise sur la nature intime, sur la structure moléculaire de ces 
corps ct les dédoublements auxquels ils p ~ uvcnt sc prèler. 

La con titution chimique des matières protéiques domine 
la chimie biologique et la biologie tout entière. L'étude de 
la soie, ~e l1'0uve donc liée, on le voit, à celle des corp · com­
posant presque exclusivement les tissus des animaux d'ordre 
supérieur . 

Aussi, pour la clarté .de l'exposition. no pouvons-nous nous 
borner à résumer seulement les résultats qu'à obtenus :O.I. Schut­
zenbcrcrer concernant la soie. C'est par l"étude eomparaliv~ 

do la soie ct les matière protéiques que non , pourrons éta~~ 
blir des déductions précises. 

M. Sclmtzenbel'ger a cherché à briser, ou plutOt à cli,•er, 
par des moyens convenablement choisis, les molécules si 
complexes et si élevées de l'albumine, de la ilbl·oïne, de la 
soie grège. JI a étudié ensuite les f1·agments de con ~titution 

de ce corps, r lus simple et plu abordable;;. Cette ·méthode 
anolytique est du reste celle qui a permis maintes fois aux 
chimi tes modernes d'élucider la con.titulion in lime tl cs corps 
~ourui à leur recherches. 

D'autres expé•·imcnlatcurs avaient dl-jà tenté de dédou­
bler les matieres albuminoïdes et leurs congénL'l'es, en com­
posés plus simples. Staodeler ct Cramer, par l'action de l'acide 
sulfurique étendu d'eau, avaient pu obtenir avec la soie des 
prod nits bien défini~. la leucine, la lyrosin~, le glycocolle , 
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Mais il n'était pas po,siblc de fm·muler avec ces recherches, 
une théorie précise et complète. Tantût la rûaclion étudiée, 
telle que l'ox;Ydation, était trop destructive ct susceptible 
d'interprétations variées et multiples; tantôt comme dans les 
dédoublement· par hydratation efl'ectnûs par Staedeler et 
Cr·amer au moyen de acides, on n'obtenait qu'une fraction 
a sez faible de termes définis (15 à 20 pour iOO) accompagnée 
d'un abondant ré idu irupeux ou)ncri tallisable, dont la na­
ture restait au si mal connue que la substance initiale. 

:\L chulzenbergcr a choisi une m~thode c:xpél·imentale 
connue, ayant d 'jà fait ses preuves. a· est celle qui a permis 
à Chevreu1 de fixer la constitution d<!s corps gras. C'est la 
méthode parsaponiûcation ou par dédoublement accompagnée 
d'une hydratation. 

Les matières étudiées ont été soumises à l'action do l'eau 
et de l'llydrate de baryte avec le concours dela chaleur. L'hy­
!lrale de baryte ofl'r·e l'avantage de pouYoir être éliminé faci­
lcrucnt à l'état insoluble, sous forme de carbonate et de 
sulfate de barxum, lorsque la réaction est terminée. 

Les termes de la réaction ont été pour uivis dans leurs 
moindre détails par l'analyse qualitativ~ et quantitative. 
Z..I. chutzenbergcr a pu ainsi construire au moyen des 
cul<:!s données expérimentales tt sans le ecours d'aucune 

hypothèse, une équation dans laquello figurent, en premier 
membre, la matière albuminoïde, plus de l'cau, et en second 
membre tous les produits de la décompo ition. 

Nous no pouvons entrer ici dans les détails de la méthode 
employt\e par I\1. Schutzcnbergcr; bornons nous à en faire 
connaitre les résultais . • ous l'action de la !1aryte toutes les 
matières protéique fourni-sent de l'aJ,lrnoniaque libre, de l'a­
cide carbonique et de l'acide oxalique, de l'acide acétique, ct 
enfin un mélange de divers acides amidés. 

Ln quantité d'ammoniaque ct celle des acides carbonique 
el oxalique sont toujours dans un rapport constant; c'c t 

ainsi que pour toutes les matières protéiques, on obtient, pour 
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chaque molécule d'acide carbonique ou oxalique, deux molé­
cules d'ammoniaque. 

Cette observation est importante, car ce sont précis6ment 
les proportions de dédoublement de l'urée ou de l'oxamide. 

C0(1 H2)f+H2 0=C02 +2r"H3 

Url!o .a::nu A. carbonique Ammot~lO.IJUO 

(C0 2)2(N IP)2 +2IP 0 =(CO OH)2 +2NH 3 

O.:utmide Euu Aoidc oxoliqu8 Ammoniaque 

De ces fait -·, M. Sebutzenberger conclut que les difl:ëren ­
ces des matières protéiques sont de second ordre, et qu'elles 
renferment toutes un noyau commun autour duquel vien-· 
nent se grouper des termes moins importants tels que l'urée, 
l'oxamide, la tyrosine. 

~lM. chutzenberger et Bourgeois ont appliqué à l'étude 
de la constitution de la fibroïne et de la soie, la méthode de 
saponification par la baryte instituée par l'un d'eux. 

Leurs recherches ont porté sur de la fibroïne préparée par 
M. Francezon, et sur des coques de cocons. Les résultats 
obtenus font dire à Mi\f. chutzonherger et Bourgeois, que 
la constitution du grès de soie n'est probablement pas très 
éloignée de la fibroïne elle-même. Quant â. la fibroïne, elle 
appartient au même type que l'albumine, et ne se distingue 
de cette substance que par des différences d'ordre secondaire 
qui ont été nettement spécifiées. 

La fibroïne répondrait à la formule : C71 H 107 N24 oe5 

Les décomposiüons subies sous l'infl.uence de la baryte s'ex­
priment par les équations suivantes : 

ca U<07 N24Q2G + 24. H20 ""0,5(C2 IJ2Q4) +CO' Jl2 
Flbroinu t\cidu o.xnliqun A. ertrboH,que 

+ 0,5(C2H4Q2)+3NH3 
Acid~ tcC.LlltUtl .r\IDiitoniPqu.g 

+CG8f!iHN2lQ4a 
Molango om!d~ 

2 casH141N21QU = CDfiHN03+7(C2fi5NQ2) + 7(ClH7~02) 
N~hmgo uUlitlU rryros.lne •ryrolillo Ato.nlnQ 

2C41IONQ2 + 4(C~IFN02J 
4ehlu lUIJido-huLyrhtuo Ach.le .omlùU 

~~ lrt ~~rio o<r~h<JUO 
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Les rcchm·chcs de 1\L chutzenberger appliquées ù l'étude 
spéciale de la soie n'ont pas été rept•i es après l'année i875, 
mais ce savant a publié depuis, sur les matières protéiques 
d'intéressants résultats que nous Cl'Oyons utile de résumer ici. 
On a vu en effet qu'il existait entre l'albumine et la fibroïne 
de la soie des rapports évidents, que ces deux substances ap­
partenaient au mème type chimique, qu'elles étaient formées 
de groupements moléculaires analogues ou très voi ins, as­
semblés entre eux dans le même ordre et suivant des lois 
identiques. 'l'out progrès fait dans l'étude des matières albu­
minoïdes avance donc, du même coup. la connaissance de la 
constitution chimique de la soie . 

En faisant varier la durée et la température de l'action de 
a baryte aqueuse de l'albumine, M. Sehutzenberger est ar­
rivé à graduer pour ainsi dire la rupture de la molécule de 
cette substance. Il a pu réduire à son minimum, l'action 
saponifiante de la baeyle, et isoler les éléments les plus sim­
ples de la ùécompo~ition. 

Nou ue pouvons décrire ici les expériences de M. Schut­
zenberger : nous avons trop peu de place à consacrer à l'é­
tude chimique de la soie. Bornons-nous seulement à repro­
duiJ•e les conclusions . 

Toute matière protéique traitée à chaud par la baryte :fixe 
les éléments de l'eau et se dédouble en diverses sub tance.' : 

i 0 Produits de dédoublement par hydratation de l'urée et de 
l'oxamide: ammoniaque, acide carbonique, acide oxalique; 
à chaque molécule do l'un de ces deux acides correspondent 
généralement deux molécules d'ammoniaque. 

2• Leucines, ou acides amidés du type C• H~n+t N02 ; 

n=2à6. 
3•Lcucéines, ou acidesamidés en JI2n-l N0 2 ; n= 4 ù o. 
Le mélange des leucines cl de~ leucéincs homologues, tel 

qu'on l'obtient par le dédoublement d' une matière protéique, 
donne à l'analyse élémentaira des uombres qui conduisent à 
une expressiou de la forme cm H 2'" N2 o·t : on tL'OUVe, de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



H2 CO:\S1'1TUT10N CIIIMIQl'E Dlô LA .on: GRÏ-:GF: 

plus, que dans l'hydratation complete d'une malièr,, :-~lbumi­
noïdclc nomllrc des molécules d'cau fixées est à lrès peu de 
chose pt·ès égal ou nombre des atolllcs d'azote du corps ini­
tial . 

Ces considérations pcl'rneltcnt, dit i\1. Schutzenbcrger, de 
mc. urcr la di tance qui nous sépare de la s:rnthè c des ma­
tières protéiques. On sait prc~parcr dans les laboratoires, l'u­
rée, l'oxamidc, les leucines, ct les leucéines, ces éléments 
con. tilutifs de toute matière protéique. Il fan t maintenant 
les unir entre elles pour en reproduire le groupement pro­
téique. 

11 faud1·ait combiner d'abord une molécule de leucine avec 
une molécule de leucéine de manière à former un composé 
du1ype: 

d'aprê l'équation : 

c• Jl2n+ J ' 02 +CP J-PP-IJ:.Ü2=CmR2m-~N2Q3 +1120 
Uucino t~o\H:dna 

Le groupement C"' H2
'"-

2 1'\2 0 3 serait ensuite uni, avec 
élimination d'eau, à une quantité convenable d'urée ou d'oxa­
midc . 

Les méthodes que l'on peut chercher ù utiliser pour at­
teindre ce but sont connue . C:c sont celles qui ont servi à 
dleclucr la ynthcse des éthers composés, des amide , des 
uréides, et en général. de tous les composés résultant de l'u­
nion avec élimination d'eau, de deux groupes plu imples. 

Elles reviennent à chaufl'er le mélange des deux corps qu'on 
veut combiner, en faisant intervenir un agent qui favori e 
l'élimination de l'cau. 

La relation de · belles ct patiente recherches de 111. chut­
Zl'nbergcr sur les mati~res protéiques semble nou avoir 
détourné beaucoup de not1·e ujet. Ceux de nos lecteurs qui 
ont cu la patieucc ùc nou suivre acquel'l'onl pouJ-lanL cette 
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conviction que l'albumine d'œuf ct la soie out enll·c elles d\}. 
IJ'OÎtcs analogies. 

Leur ulude constitue lo problème le plus ardu de la chimie 
moderne. Malgt·é ses difiÎCllltés, la synthèse de l'albumine 
sera J'aile un jour, ct celle de la fibroïne la suivra snns doutJ 
de près. 

L'opinion que les matières engendrées par les êtres vivants 
ne p uvent êtres reproduites dans les laboratoire e,t en 
effet abandonnée auj urd' hui. Les barrière , opposées aux cf· 
forts des chimistes par une théorie imparfaite, tombent da 
jour en jnur. Toutes le substances, ont su ccptiblcs d'être 
obtenues at·tificiellemcnt, qtl'cllc proviennent du règne mi· 
uéral, ou qll'clle soicut produites par los animaux. 

11 exi~te partout une limite, au delà de laquéllo les efforts 
des chimi tes resteront sans effets. C'est celle :qui sépare les 
substances mot·Lcs des corps organi ~ . Là où commence la 
viu la plus rudimclllairc, doivent échouer les elfort' de la 
,ynthl;SU. 

1\'cst- il pa· r marqua ble que la science moùcrnc oit ani­
riv~c ù marquer le lorme de ses eutrcpt'iscs, et qu'elle pui ~e, 

malgré les prodiges qu'elle a réalisés, déclat•eJ· insoluble::; IL­
lil'oulèmcs qui usai •nt les efforts de alchimi tes! La lrau -
mutation des métau~, la généraliou ponlanéc n'out plus 
d'adopte~. Le culte de cos chimères a VLl :.'.i1•anouir tous 8CS 

fiùde . 
Les conclusions de i\I. chutzenùergcr sur la constitution 

de la soiu YÎonnenl tl'ètt·e coniirmGes par dl'S rechcrch~s 

ré ecule·, cutrcpriscs suivant une méthode nou 1·elle1 absolu­
ment tlillër<!ntu de colles qui a\'aienl ~té suh·ies jusqu'a ce 
jour. 

!.1. P . Richard a pu démontrer, à la fiu rk 188 ', la prt.!­
sonce du gt'Oltp amidog.'•ne dans la soie, par des cxpé­
ricuc~s directes. 

Ayant plon:;\· de la soie dans une dissolution de uilt·ilc tic 
üdtutu à 1::> gl'aiUIIIO · pal' litt·o, atlùi tiountie de la quautité 
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d'acide chlorhydrique nécessaire pour mcltr l'acide nitreux 
n liberté l'aut ur a con taté qu'au bout de vingt-quatre 

heures la soie avait pris une teinte jaune llaille trèl:! caracté­
risée. En prélevant des échantillons de cette soie, et n le 
plongeant, après les avoir lavés, dans de solution alcalines 
de di ver phénols tels que le phénol ordinaire, la résorcine, 
le pyrogallol, l'rt.- ct l ~ -naphtol, on con~tate que tous ces 
échantillon se revêt(mt de teintes foncées variables avec 
chaque phénol. 

Sous l'induencc de l'acide nitreux, la .fibre a subi une 
modification qui la rend apte à se combiner avec les phénols 
pour donner des matières colorantes. Ces réactions sont 
tout a fait semblable à celles qui permettent d'obtenir des 
matièr s colorantes azoïques en mettant en présence les 
amine · diazotées et les phénol.·. 

Jl -erublc donc que l'acide nitreux, en réagissant sur la 
soie, ait formé une combinaison diazoïqne, et il résulte de ce 
fait que la oie renferme un ou plusieurs groupe amido­
""ène . 

Les expérience. de M. Richard ont été appliquées à la lajno 
et à la soie ; pour ces deux textiles , elles ont fourni des 
r ~sultat identiques. La démonstration directe de la présence 
du groupe arnidogène dans leur molécule concordo pleine­
ment avec la fonction chimique d'acides amidés qui a été 
attrilmée à la laine et à la soie. 

Pour termjner ll1istoire chimique de la soie, nous devons 
mentionner brièvement comment sc comporte celle matière 
vis-à-vis des réactif~ des dissolvant ct des différents agents 
phy iqu . 

Quand on chauffe fortement la soie, elle se boursoufle en 
des vapeurs combustible , en répandant l'odeur de corne 
brîtlée caractérisant la combu tion des substances renfer­
mant de l'azote. Elle fournit un charbon très volumineux 
friable, cassant, qui finit par di paraltre lui-mëmc, lente­
meut, sous l'influence de la cl~aleur rouge longtemps pro-
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longée; on obtient comme résidu des cendres don t nous 
avons étudié plus haut la composition . 

Eu présence d' une solution ammoniacale d'oxyde de cuivre 
(réactif de Schweitzer), la fibroïne et la soie se dissolvent 
comme le coton. 

L'oxyde de nickel ammoniacal dissout la soie sans agir sur 
le coton . 

I.e chlorure de zinc basique à 60" Baumé 11eut dissoudre à 
froid ou plu. rapidement à chaud, des quantités considérables 
do soie. La liqueur devient visqueuse et peut filer comme un 
.irop épais; soumi e à la dialyse après avoir été étendue 
d'eau acidulée à l'acide chlorhydrique, elle se prend en une 
gelée opaline semblable à l'empois d'an1iclon, lorsque la pin~ 
grande partie du sel a passé à travers le papier . Une solu­
tion plus étendue donne à la dialyse un liquide limpide qui, 
par l'é,·aporation, fournit un vernis couleur d'or ct ca ·sant. 
Ce produit desséché supporte une température voisine du 
rouge sombre avant do o décom)JOser entit1remenl, cl aupa­
ravant, il prend une belle teinte rouge gro cille fugace . 

La solution alcaline fi·oide d 'oxyde de uivre dans la gly­
cch·ine dissout également la ·oie. Pour obtenir cetle solution, 
M. Lœwo dissout 26~· , 72 de sulfate de cui YJ'e pur dan :1.40 il 
160 litres d'eau di tillée; après avoir· ajouté 8 à 10 grammes 
de glycérine de den ilé '1,24, il verse goullc à goutte de la 
soude caustique ju~qLt' à ce que le précipitû d'hydmtc de 
cuivre soit reelis ont. La solution llltréc sc conserve sans 
altération . Plongée dans celte solution, la soie sc goHJlc 
pre que immédiatement ct se dissout bientôt on donnant un 
liquide épais. l ar addition d'acide chlorhydrictue, la soie sc 
précipite sous la forme d'une gelée blanchâtre. Le ponvoil' 
dL olvant de la solution alcalino-glycéritruc de cuivre ne 
s'étend pas au coton, au lin et à la laine, ce qui permet, 
d'apt•ès I\I . J . Lœwo 1 , de scipat·cr ces fibres de la soie. 

1 DinylH>''s polyleolw i,o/ws JotJrnal, t. CCXXII, p . 274.. 

L. V!GSO . . L1 Soiu. 9 
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A,-ec l'acide sulfurique concentré et froid, la soie donne 
un liqLtidc visqueux, brun cla]r, devenant rouge, puis brun 
à chaud. Une addition d'eau ne la précipite pas de la olution 
ulfurique, mais la liqueur ain~i étendue précipite par une 

solution de tannin. Les acides chlorhydrique et azotique 
dissolvent également la soie, les alcali la reprécipitcnt de 
ces solutions, l'acide azotique chaud la convertit en acide 
oxalique et en acide picrique. 

Les dissolution. étendues de potasse ou de soude cau ' tique 
agissant sur la soie grège dissolvent très facilement le grès; 
si on prolonge leur action, la fibroïne elle-même peut êtt•e 
attaquée, perdre son brillant et sa souplesse. 

Les alcalis caustiques concentrés dis olvent la fibroïne; 
l'eau ou l'acide sulfurique étendu la précipitent, mai altérée. 
Chauffée avec l'hydrate de potasse, la fibroïne se change en 
acide oxalique. 

Toute cett partie de l'histoire chimique de la oie e t trè 
incomplète; il est à souhaiter que l'étude de la soie tente 
les expérimentateurs et qu'il soit possible de connaitre l'ac­
tion, scientifiquement Hudiée, de principaux réactifs sur la 
·oie grège et la iibroïnc. 

Ces lacunes mettent un terme à l'histoire des propriétés 
phy iquc· ct chimiques de la soie. Reprenant le cours de 
notre exposé, nou sommes amené à décrire les opérations 
qui ont pour but de former, avec la soie grège, les différentes 
qualités propres à être tissées. L'ensemble de ces opération 
cowtitue le moulinage. 

Mai · avant d'aborder l'étude du moulinage, il convient 
d'énumérer les difl.'érentes sortes de soies grèges qui consti­
tuent les matières premières de cette industrie. 

La soie du Bombyx mo1·i, de beaucoup la plus belle et la 
plus abondante, n'est pourtant pas la seule qui soit soumi e 
à l'opération du moulinago, dans les usines européennes. 
Depuis quelque temps, ces établissements commencent à uti­
liser les ·oies auvage de provenance exotique l comme la 
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cousommation des fils provenant de ce: matiûres pm·ai t ;iller 
en gramlis~aul, nous cuusacrol'OJL~ ù leur clescJ'ÎIJlion SOlLI­

mairo un chapitre spécial . 

CHAP IT RE IV 

LE.S SO I ES SAUVAGES 

Elles ont produites par des cl1Cnilles rebelles à la domes­
ticité qui vivent en vieiu air. L'emploi de ct·~ soies remonte 
à la plus haute antiquité . Certains auteurs prétendent que 
pre que lous les peuples ont, de tout temps, filé la soie des 
divers saturnides fixés sur leur territoire ct onl produit ainsi 
de la soie sauvage. L'importation de la soie et des méthodes 
d'élevage du Bombyœ mbri eurent pour résultat d'anéantir 
ces industrie rudimentaires n Europe ; mais l'élevage de~ 
vers à soie sauvages 'est continué: en Asie, cl lorsque les 
maladie.· qui décimaient les vers du mûrier on France 
curent entraîné la di pari ti on d'un grand nombre de magua­
ncric , l'industrie sc mit à utiliser les soies sauvages. Ces 
premiers essais, réalisés à Lyon vers 1847 ne donnèrent 
d'abord que de m'diacres résultats. On ne ~avait encore ni 
décreuser, ni blanchir, ni teindre ces soies fortdillërentcs de 
celles du Bombyœ mm·i. Depuis, ces difficultés ont été 
ni noues, l'emploi des soies sauvages 'est étendu, il s'e t 
clas·é définitivement en apportant de nouvelles ressources à la 
confection des tis us soyeux. 

Quelques teutalivcs ont été faites pour introduire en France 
l'élevage même des vers sauvages, mai nous ne savons pas 
que le succès soit venu ks sanctionner, pour la producliou de 
quantités importantes de maticr es. 
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Actuellement, les soies sauvages sont impol'tées surtout de 
l'Inde; elles ont produites par plusieurs espèces de chenilles 
vivant en plein air, sc nourrissant des feuilles de chêne, de 
ricin, d'ailante, etc. Les une font des cocons ouverts, d'au­
tres des cocons ferm6s ; ceux- ci seuls sont bons à être 
dévidés; les premiers ne peuvent être employés que comme 
déchets. 

La récolte des cocons fermés demande une attention spé­
ciale : il faut surveiller les arbre sur lesquels les cl10nilles 
ont élu domicile et les cueillir avant que les papillons ne se 
soient développé . 

En Asie, les seuls cocons aptes au dévidage sont produits 
par des chenilles appartenant au ...-enrc Antherœa. Parmi 
celles- là, un certain nombre d'espèces donnent les soies les 
plus estimées. 

L'Antherœa yama ma"i du Japon se nourrit de feuille· de 
chêne. La chenille est de couleur verte ; elle produit un gros 
cocon de forme oblongue et de nuance vert clair dont la soie 
se rapproche notablement de celle du Bombyx mori, sans se 
prêter aussi bien aux opérations de la teinture. La récolte 
annuelle de cette soie est évaluée à 12.000 kilogrammes. 

L'Antherœa Pernyi (fig. 43) se trouve tantOt à l'état 
sauvage, tantôt à l'état domestique, dans plusieurs province 
de la Chine. La chenille, de couleur jaune, sP-nourrit de feuil­
les de chène; elle produit uu cocon ovoïde long de 43 milli­
mètres environ, dont la couleur varie du blond au brun. Ce 
cocons ont fixés aux branche , du côté où sera la tète de la 
chrysalide par une sorte de cordelette, et recouverts de 
feuilles. 

La récolte totale provenant del' Anthe1·œa Pern yi e. t éva­
luée a 1.280.000kilogrammes. EUcestimportéeenEuropesous 
forme de grège tirée et de soie filée au fuseau et au r uet. 
D'apres .M. Pariset, quatre cent cinquante cocons sec pè­
sent 1 kilogramme, ct donnent 200 grammes de soie grège. 

L' AntftenBa assama abonde dans l'Inde et surtout dans 
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l'Assam. Le cocon a 4"" millimètres de longueur em·iron, 
et donne à peu près 600 mètres de bave dévidablc, ùc cou­
leur grise cu brune. 

ll1o. 43. -Cocon d'AnlhtJ"œa Pet·ny•. 

FIG . A4.- Cocon d'Antherœa my/itla. 

On rencontra dans l'Inde différentes espèces appartenant à 
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l'A nther..ea mylitta, appelé aussi tussah. Par extension co 
nom de tussah a été donné à toutes le.- soies sauvages : los 
Yers d' Antherœa mylitta vivent sur le ricin, et produisent 
de très gros cocons atteignant jusqu'à 50 millimètres do lon­
gueur snr 30 millimètres de largeur. Leur coulenr vario 
du gris au brun foncé: ils sont fixés par un pédoncule noir, 
très dur, adhérent à la première veste, et se terminant par 
une sorte de boucle (fig. 44). 

Les !ioie· grèges retirées des cocons tussall atteignent an­
nuellement800.000 kilogrammes . 

Le tirage des cocons d'Anihe1·œa ne peut pas s'exécuter 
comme celui des cocons du Botnb yx mo ri . Le grès n'atteint 
que 6 à 7 pour iOO du poids de la bave; de plus elle est peu 
oluble, et on e. t forcé d'employer des lessives alcalines 

bouillan tes pour dévider les cocons : aussi la gt•èiJ'e qu'on 
obtient ne renferme-t-elle plus qu'une petite quantité de 
grès. Sa couleur varie du gris au brun. Des essais ont été 
fait pour comparer les propriétés physiques des soies sauva­
ges à celles du Bomby.x mo1·i. 

Les baves sont d'un diamètre relativemen t élevé, qui peut 
être trois fois supérieur au diamètre de · baves des Cévennes. 
L'élasticité et la ténaci té sont moins grandes dans les soies 
sauvages, toutes conditions égales, que dans les produits du 
ver du rul\rier . 

Malgré ces dill'tll·enees, les progrès qui ont été réalisés ré­
cemment dans le blanchiment des oies tussah, les perfection­
nements que certaines filatures de l'Inde s'efforcent d'apporter 
au tirage de ces cocons, n'ont pas tardé a étendre la consom­
mation des soies sauvages. 

M. Rondot fixe à 2 .1 00.000 kilogrammes la production de 
ces soies ; sur cette quantité l'Europe recevrait 600.000 ki lo­
g rammes . La plus grande partie de ces oies, Cl'ait employée 
pour les étofti')s d'ameublements, les tissus tricotés, les étoffes 
mélangées, la fabrication des peluches, ct des imitations de 
fo urrure . 
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En réalité le soies sauvages, constituent des fibres spécia­
les, permettant d'obtenir des effets et des tissu nouveaux; à 
ce tilrc leur consommation doit s'étendre encore. Au taux 
actuel elle est assez importante pour occuper une place à part, 
dan. les matières grèges, destinées à ètre mises en fil et à 
subir les opérations du moulinage. 

CHAPITRE V 

LE MOULINAGE 

La soie grège est form6e d'un certain nombre de ni élé­
mentaires soudés entre eux par le grès coagulé, suivant des 
directions à peu près }larallèles. En cet état, elle pourrait 
être soulllls au tis age, mais elle est incapable de supporter 
les opérations de la teinture en flottes. Ces manipulations, en 
effet, nécessitent l'immersion de la soie dans des bains dont 
la température atteint iOO•. Sous l'influence d'un pareil 
traitcmon t, le grès perdant sa consistance, pouvant même en­
trer en dissolution, les fils élémentaires auraient une tendance 
à se sépm•er les uns des autres, à former des boucles et des 
nœuds; il serait impossible ensuite de les soumettre au tis-
age. 

Pour donner à la soie grège plus de J'ésistance, pour la 
transformer en un 1il capable de subir le mieux po sible 
les diverse manipulations qui lui ont imposées d ordinaire 
avant d'être transformée en tissus, on la ou met au mouli­
nage appcl6 au i ouv1·aison; c'est-à- dire que dans certaine 
manufactures appelées moulins, on lui donne une série d'ap­
prêts mécaniques consistant en to1·sions et en doublages. 

Le moulinage, qui constitue une des préparations fonda­
mentales de la soie, comprend quatre opérations ; 
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1° Dévidage de. écheveaux dela soie grcge, pour la trans· 
porter sur des bobines . 

2° 'rorsion donnée séparément à chaque fil de grège pro­
venant des bobines. 

3• Doublage de deux 11ls de grège préalablement tordus, 
isolément ou non. tor~ion iwpr·iméc au double fil obtenu, 
et nouveau dévidage sur les bolJines . 

4." Formation, par tor ion nouvelle . des fils provenant de 
l'a semblage de deux ou d'un plus gJ'and nombre do fils de 
crrège préalablement tordus ou non; dévidage sur des "'Uin­
ÙJ'es et mises en écheveaux. · 

La torsion d'un seul fil de grège p01·te Je nom de pre­
mier tors ou premier appl'êt et donne un fil qui est dési..,.né 
sous le nom de poil. 

Deux ou plusieurs fils de soie grège tordus ensemble san 
être tordus au préalable individucllcmont, fourni sent un fil 
appelé trame. 

Certain auteurs donnent aussi le nom de trame au ill pro­
venant de la torsion de deux poils. 

Enfin si l'on donne à doux ou plusieurs fils de grège tordus 
préalablement ct individuellement de droite à gauche une 
torsion de gauche à droite après les avoir assemblés, on ob­
tient des iils employés pour la chaine des tissus et counus 
sous le nom tl'O?·gansù?,Sj mais ces genres de torsion ne 
sont pas les seuls qui soient réalisés par les mouliniers, ils 
constituent seulement les genres les plus répandus . Eu réa­
lité toutes ces opérations se réduisent à des lor ions impri­
mées à des fils de grège isolés, ou assemblés entre eux. 

Chaque torsion est définie par le nombre de tors. par mè­
tre, c'est-à- dire par le nombre de tou1·s complets autour de 
lui-mème, que le moulinier a fait subir au fil simple ou 
composé. 

JI est aisé de concevoir qu'en variant ces tor ions, lem' 
sens, leur intensité, l'ordre dans lequel elles se succèdent, 
il soit possible d'obtenir des fJ1 · de pl'Opriétés fort diverses. 
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Avant de décrire les principales combinaisons qui peuvent 
être ainsi réalisées, examinons les modifications générales que 
la torsion fait subir aux propriété physiques de la soie. 

Plus une soie est tordue, plus son diamètl'e diminue ; .en 
même temps a longueur décroît, el son brillant subit une 
atténuation cr·oissante. D'autre part la force de résistance 

ugmcntc. 
En vue de la fabrication des différents tissus, les torsions 

doivent être combinées de façon à donner des fils aussi aptes 
que possible à ubir les opérations du tissage . 

Le mode et le degré de totüon produisent en eifctsur l'étoffe 
des effets différents, qui lui donnent des apparences spéciales. 
Au si ces apprêts sont-ils mis à profit pour varier à l'infini 
l'aspect et les qualités essentielles elu ti su. L'art du fabri­
cant de oieries consiste, en bonne partie, à déterminer le 
meilleur mode de torsion et d'assemblage des fils de grège, à 
fixer le mieux pos ible le moulinage des fils, qu'il devra uti­
liser ensuite dans la préparation de ses tissus . 

L'opération du tordage de la soie grège e t fort ancienne, 
et de tout temps on a dO reconnaitre la néces ' ité de tordre 
la grège pour en faire un fil qui soit apte à ëtre tissé . 

Si l'on se réfère aux documents, on trouve dans des règle­
ments anciens des donnée ' précises. M. Pariset rapporte 
que les fllleresses de soie dont parle Étienne Boileau au trei­
zième siècle, à Paris, étaient des ouv1·ières donnant à la soie 
grège, à l'aide de fuseaux, ùes torsion convenables. 

La torsion de la soie grège a été obtenue primitivement à 
la main : de nos jours encore la grège simple et la grège 
doublée, sont tordues au Tonkin, et dans plusieurs contrées 
de l'Asie, par des procédés analogues à ceux qu'emploient 
les cordiers. 

Depuis le XIV" siècle on emploie en Italie un moulin, 
appelé moulin 1·ond à cause de sa forme ; cet appareil 
est encore usité de nos jours en Piémont. En France, on uti­
li c le moulin ovnle d'invention française. 

(), 
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Mais avant de rlécrire ces deux appareils, oxaminon. la 
série de opérations subies pal' la grège dans les usines qui 
pratiquent le moulinage . 

Devidage. - Le dévidage a pour but de nettoyer la 
soie, de rattacher les fils rompus, d'enlever les bouts et les 
inégalités pour obtenir un fil aussi régulier que possible. 
Celte opûration occasionne nécessairement un déchet variable 
avec l'état de pureté et la qualité de la soie . Rarement infé­
rieur à 2 pour 100, Je déchet produit par ce premier dévi­
dage atteint 8 pour 100, pour les soies înf~rieures; il peut 
exceptionnellement s'élever jusqu'à 30 et mëmo 50 pour 100 
lor qu'on traite des soies exotiques très impul'es, et tirées 
très ,.ro ièremenl. 

Pour être dévidées, les soies grèges sont placées sur des 
tavelles, sortes de cadres très légers en bois de pin , dontles 
bras sont réunis par de fi ls de fer: les tavelles placées ver­
ticalement toul'nent sur un axe horizontal passant en leur 
centre; des 1·oquett. ou bobiuc , tournant par friction, atti­
rent et enroulent la soie. et font tourner les tavelles. Entre 
les tHelle et le· roquets, est interposé un va-et-vient doJlt 
le mouvement alternatif règle l'égale répartition de la soie 
grège , ur les roquets: les boucles du va-et -vient sont d'or­
dinaire gamies de drap. dont la friction fait subir à la grège 
un premier nettoyage. 

Quand la soie est de bonne qualité, elle casso rarement, 
fournit peu de bou1ores, donne peu de volle, et produit par 
suite pou de déchet. On éYalue la qualité d'une grège au point 
de vue du dévidage pm· le nombre de tavelles qui penveut être 
sun·eillées par une eule ounière. On dit qu'une grège est 
d'un dévidage de quarante tavelles lorsqu'une ouvrière peut 
suffire à la marche de quarante tavelles . 

L'usage s'c:;t établi, pour les ventes de grèges, de faire. in­
diquer par le vendeur le dévidage, le nombre de tavelles : 
cette a ·sertion est contrôlée expérimentalement dans le· bu­
reaux d'essais publics ; ou y admet comme règle qu'une ou-
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vri 're peut tJ'ouvcr ct noner quatre-vingts bouts en un 
heut·e avec une soie bien croisée. 

Les meilleures soies greges, la plupart des soies de Céven­
nes dévident à cent tavelles, et quelques-unes d'entre elles 
font un déchet inférieur à 1/4 pour 100. Les soie de Chine 
(tsat-lee) produisent de trois à cinq de déchet et dévident 
de quatre à dix tavelles. 

Celte opération du dévidage, si simple qu'elle parai se, 
n'on pré ·ente pas moins de réelles difficulté · . Il faut d'abord 
trier avec soin le greges, pui traiter chacune d'elles do 
maniere à obtenir la moindre proportion de déchets. Dans ce 
but il faut tenir compte de l'état d'humidité des grèges, les 
mouiller au besoin . les lubrifier si c'est nécessaire avec une 
solution de savon, et régler lo mieux po siblo la vite c du 
dévidage. 

Le nettoyage sommaire produit par le dévidage est com­
plété par le passage des fils dans les purgeoi1's . 

La bam1ue des purgeoirs reçoit le roquet chargé de grège 
provenant du premier dévidage· le til de soie est dévidé, 
guidé par son pas age sur une roulette de verre ou de porce­
laine, H traverse ensuite trois purgeoirs, et se di tribue en-
uite au moyen d'un va- et-vient sur un nouveau roquet. 

Le purgeoir sont ordinairement formé par des pince 
garnie de drap, sur lequel frotte le til, en abandonnant le 
duvet qu'il peut contenir. Lorsqu'une coste ou un bouchon 
se présente, le purgeoir~ l'arrêtent au passage, l'ouvrière 
enlève le défaut ct dégage le brin qui continue à se dévider. 

Les purgeoirs de drap ne sont pas les seuls qui oient cm­
ployés en filature. Ils ont l'inconvénient de perdre a ez vite 
de leur efficacité à mesure que la bourre les garnit. Au i 
a- t-on propo é pour les remplacer plusieur modèles de pur­
geoir en acier, o réglant avec beaucoup d'exactitude et 
fonctionnant avec une efficacitu ~atisfai ante. 

Aprè la purge 1 s !ils de grège, complètement nettoyés, 
peuvept recevoir ditférentes de tinaliop _. qu;tnd il eloi ven~ 
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former de la trame, on les double avant de les conduire au 
moulin . 'ils sont de tin~s à la production de l'organ in, ils 
·ont d'abord tordu au moulin, puis redoublés et tordus en 
ens inverse. Pour le poil, enfin, ils subissent seulement uno 

torsion. 
Les torsions sont données, nous l'avons vu, par le moulin 

rond ou par le moulin o,·ale. 

For: \:\_ -Moulin rond, ol'apres Lnboulaye, Diction" lire des aru '' 
man,.{acl1w•s. 

A • .orb ret motour vcrlio.ol: ab, aharpcntn i oy, nrbr0:1 nnlo.ura ltti:lOndnlro!l: t, bobine:~_ 

Le moulin rond affecte la forme extérieuJ•e d'une grande 
cage cylindrique (fig. !15). Les fuseaux sont disposés cir­
cu lairement ·ur plusieurs rangs ou étagés en hauteur. A 
l'étage le plu élevé, au -dessus de la première rangée des 
fuseaux, de p.1tit~ bobine. en bois, di po ées sut• des 
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baguettes, sont de·tinécs à recevoir le fil des fuseaux. ur 
ces bobines s'enroulent des fils recevant le premier tors au 
premier apprêt. 

Les fuseaux inférieurs se dévident sur des asples servant 
au second apprêt et, par conséquent, à l'organsin. 

Un arbre vertical, se mouvant au centre du moulin, corn­
munique son mouvement: 

1° Aux fuseaux placé verticalement, par l'intermédiaire 
d'une courroie qui enveloppe les renflements de tous les 
fuseaux; 

2• Aux bobines ct aux asples tournant sur des axes hori­
zontaux, par des commandes directes. 

On conçoit aisément qu'en combinant convenablement la 
vitesse des fuseaux et celle des bobines et des asples, on 
pui se obtenir une tor ion déterminée. 

Néanmoins ces tours ronds, volumineux et encombl'ants, 
ne constituent qu'un outil médiocre qu'on a comparé, à cause 
de la complexité inutile et de la grossiereté de leurs oraa­
ne. , à l'antique machine de .Marly. 

Le moulin ovale e t moins encombrant que le moul.in rond. 
L'inspection ùe la figure 40 permettra de comprendre son 
mode de fonctionnement. A la partie inférieure se tl'Ou>en t 
une ou plnsieur rangées de fuseaux, placées verticalement, 
et tournant avec rapidité. La soie qu'ils débitent se déroule, 
se tord en même temps en proportion de lenr vitesse, et s'en­
roule ensuite sur des guindres ou des cylindres placés hori­
zontalement à la partie supérieure. 

Pour le premier apprêt ou filage on emploie, ordinaire­
ment, le moulin à cylindre, appelé aussi moulin à roquette. 

Dans les moulins model'lles les faisceaux tournent à très 
grande vitesse (cinq à ix mille tours par minute) et cette 
vite~ e est maintenue constante. Le tors ou la quantité de 
tours d'apprêt donné à chaque mètre de fil est réglé par la 
rapidité do l'enroulage sut' la roquet te ou le cylindre. 

Nous avons Vlt que les mouliniers produi aient, avec les 
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grège , {J'ois .orll': principale de flls: le poil, la trame et 
l'organ in. 

Chacune de ces c pèce.~ de fils comprend un grand nombre 
de variétés, suivant la matière employée et la tor ion qu'elle 
subit. 

Frr.. ~6. - )!oulin ovnle, d'apr(,s Lnboulaye, Diclion01aire des tli'ls •1 
manu{aolurrs. 

Le poil11r0 ient ordinairement de la torsion d'un seul fil 
de grêge; la torsion imprimée est faible, elle fournit des fil 
qui servent de chalnc pour les étoll'es légère , la rubanerie, 
la passementerie, la broderie. 

La trame est obtenue par la j uxtapo ilion et la tor ion 
imultanées de deux ou plu,icur fil de oie grège n'ayant 

reçu aucun apprêt préalable; on donne ordinairement à la 
trame une torsion de quatre-vingt à cent cinquante tours par 
mètre. 

L'organsin destiné à servit· de chaine dans le tissag de~ 

étoffes nécessite des manipulations plus compliquées . La 
grè"'e, apr's avoi1· été qéyidé , p1.1rgée, ubi~ !lf!C prcrpièr 
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tor~ion d'inlt'nsil ~ variabl , appelée (ila.rJe . Elle csL en. nit 
doublée; cette opération s'effectue sm· 1 • banques da dou­
blage . Un certain nombre de His provenant de roquets di -
tinct sont a.~semblcls entre eux et reçus . ut' un bobine 
unique. 

L'opération du doubla"'e comporte d'as ez grande' difû. 
cuités: les fils doivent être également tendus. se trouver au 
même état d'humidité; on doit veiller anc soin à la rupture 
d'un des flls. Cet acoider1t produit, en effet, un defile, défaut 
grave, compromettant la qualité du fi l doublé. Un certain 
nombre d appareils automatiques ont été imaginés pour 
empêcher les défilés de se produire. Ces in trurnents, appe16s 
casse-fil, sont constitués par un barbin en verre muni ù'un 
levier, dans lequel pas e chaque fil avant d'être doublé . Si 
le fil ca se, le levier s'abaiuse ct arrête automatiquement le 
roquet envideur. 

L'opération du doublage n'est pa limitée à l'obtention des 
o!'gansins ; parfois aussi elle s'effectue sur des fil de grè"'e, 
non illa,.és préalablement et provenant directement de 
purgeoirs . 

Après le doublage, les fils destinés à produire de l'organ in 
sont soumis à une nouvelle torsion, en sen inverse de celle du 
filage, à laquelle on ré erve plu spécialement lu nom de tors. 

Les deux apprêts que subit l'organsin, le filage et le tors 
n'ont pas toujour le même rapport entre eux . Le filage t le 
l'etordag peuvent être égaux ou différent . Aussi cannait-on 
difiërentcs ouvraisons d'organsin . 

On clistin<>'L!e, entre un grand nombre, les apprets sui­
vants: 

Apprêt sali o. . . 
1•elours .. 
grenadine. 
moyen. , 

TOURS 01: :t•'" APPI\1~1" TOURS llE 2 1 A'l"'f'\JU~·r 

' 1 

OU Fll~Mll~ OU •roMS 

600 
400 

1000-2500 
4l0-450 

400-450 
û50-7f>O 

1000-1500 
300-3:JO 
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Les apprêts, de quelque nature qu'ils soient, doivent tous 
po séder la même qualité : la régularité, c'est-à-dire que les 
oies doivent 6tre également tordues sur toute leur longueur. 

Cette condition demande une attention soutenue de la part de 
l'ouvrier conduisant les tours. Dans un moulin, la vitesse des 
fu eaux, comme la rapidité d'cnvidage sur le cruindres ou 
les bobines, doivent être constantes. LorBque des fils cassent, 
on réunit les bouts séparés par un nœud et il faut éviter que, 
pendant cette opération, le fuseau ne tourne tl'op vite et ne 
fa sso ubir au fil, dont l'envidage e t uspendu pendant 
quelques instants, une tor ion exagérée. 

Le longueur de fils à enrouler sur le guindre ou les 
cylindres ont fixées à un nombre déterminé de mètres et un 
c<>mpteur de tours permet de connaltre à chaque instant la 
longueur envidée. 

P ndant très longtemps la longueur de fils ouvrés a 
~té fixée à quinze cents mètres. A ce point on arrêtait les 
guindres et l'on procédait au décavage. Les noues do soie 
dégaaées du guindre étaient capiées, c'est-à-dire que le 
deux extrémités libres du fil enroulé étaient réunie par un 
nœud à un lien annulaire, on scbappe ou en coton, appelé 
capiure. De la sorte, la flotte conservait sa forme et sc trou­
vait prête pour le, opérations du dévidage sans risquer de 
s'embrouiller. Les flottes, appelées au i écheveaux ou cen­
taines étaient ensuite réunies pour former une masse ou un 
m.atteau. 

Depui quelque années ces pratiques ont été modifiées ui­
vant le sy terne d'un Américain, M. J. Grant. On prépare 
actuellement les soies ouvrées en grosses flottes, formées de 
fils, dont n longueur atteint de quinze à vingt mille mètre·. 
D ux ou troi liens traversent les fils d di tance en e croi­
sant. le emp@chent de se mêler, et con ervent la forme de la 
flotte. Cc système rend la teinture plus difficile: le fil de 
soie plus serr~s les uns contre les autres, moins di vi és que 
dans les petites flottes, sont moins bien di po és pour l'ab-
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sorption des matières colorantes. N~anmoins, le dévidage des 
grosses flottes après teinture réalise do telles économies, au 
point de vue de la main-d'œuvre et du déchet sur celui des 
flottes de quinze cents mètres, que le système Grant tend 
de plus en plus à sc généraliser. 

En décrivant le difiërentcs opérations de moulinage nous 
a\·ons indiquo très sommai rement les défau t ' à éviter. Cha­
cun d'eux, en cilèt, sc retrouve sur la soie ouv1·ée et donne 
de défauts dan les étoffes tissues avec ces fils défectueux . 

1' En résumé, une soie bien moulinée doit être nette, exempte 
de boucles ct de défauts; sa torsion doit être uniforme dan 
toutes ses parties. 

Au point de vue de l 'organisation du travail, le moulinage 
rles soies grèges s'effectue dans des établissements spéciaux. 
Les tentative. qui ont été faites pour réunir dans les mêmes 
usine le dévidage des cocon et le moulinage de la grège ne 
semblent pas avoir donne encore des rés ultats définitifs. Dans 
la grande majorité des cas, la filature et la moulina"'c occu­
pent des usinf:S distinctes . 

C'est, du reste, un point remarquable dans l'organisation 
elu travail de la oie. Les dift'ércntes manipulations 'y trou­
vent spécialisées plus que dans toute autre indu trie . Ici la 
magnanerie, puis la filature et, enfin, le moulinage. Cette 
di vi ion du travail doune à la préparation des fil s de soie une 
physionomie pat•ticulière. Doit-on la considérer comme né­
e >sni re 1 'et-il pas possible de concevoir la réunion de ces 
ùiflërentcs manipulations sous une di rection unique? 

Il est évident qu'en se basant sur l'organisation du travail 
des autres textiles , la réunion de la filatu!'O et du moulinage 
doit se réaliser ct produire dans l'avenir des résultats avan­
tageux , au point de vue de la bonne économie et de la régu­
larité du travail produit. 

Au si bien cette coucentration de la main-d'œuvre sous 
une direction unique, nous la verrons se réaliser dans une 
industt•ie qui, elle aussi, produit les fil de soie en ulili.ant 
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les déchets. A on juger par ses rapides développements, son 
état actuel de perfection, ce groupement des efforts concou­
rant au même but a donné à l'industrie de la schappe la plus 
heureuse impulsion. Tel qu'il est constitué aujourd'hui, le 
traitement des déchets de soie s'est approprié les méthodes 
de la grando industrie . Nous l'étudierons dan le chapitre 
suivant. 

CHAP ITRE VI 

LES DÉCHETS DE SOI E 

Indu s t r i e d e l a &ch app e 

Tous le déchets de soie, quelles que soient leur nature et 
leur provenance, sont utilisés actuellement pour la produc­
tion de fils . 

Les fils obtenus avec les déchets sont appelés schappes ou 
fantaisies ; l'industrie qui les produit, porte le nom d'ind1~s ­

t1·ie de la schappe. 
C'est là un nom nouveau pour beaucoup de nos lecteurs . 

L'industrie des schappes, en effet, n'est point ancienne; à 
vrai dire, l'utilisation d.e certains déchets remonte à une 
origine assez reculée. C'est ainsi qu'en Chine, au Japon, ou 
a fait de tout temps des fils gro~siers avec des cocons percés, 
des fri ons, de la bourre. Ces matières, mises à macérer dans 
l'eau, soumises à une sorte de rouissage qui amenait la 
destruction plus ou moins complète de la substance aggl uti­
native ou du grès, étaient ensuite étirées en fils au moyen de 
fuseaux ou de rouets. En France, on trouve qu'il est fait 
mention des fils de déchets dans les règlements du XIU" et du 
xtv• siècle. La galette était obtenue avec des cocons percés 
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préalablement rouis; lo (lelwet provenait des fri on filé: 
au rouet; la filoselle était le produit des bassinés et des 
cocons avat·iés. Tous ces :fils étaient obtenus à la main ; leur 
qualité était i dcfectucu c, qu'un règlement de la manufac­
ture de Lyon, daté de 1667, défendait tout m~langc de bonne 
soie avec les restes de << floret, de bourre de soie et de gros­
siers». 

De no jours encore, en Chine, dans l'Inde et même, tr·ès 
exceptionnellement, dans certaines contrée séricicoles fran­
çaise , on file des cocons à la quenouille après les avoir fait 
macérer préalablement dans des lessives alcalines obtenue~ 
avec les cendres de bois. 

Tous ces produits rudimentaires ne peuvent évidemment 
entrer en comparaison avec les fil que fabrique actuellement 
l'indu tric de la schappe, en uivant les principes rationnels 
de la :filature mécanique. 

C'e tau siècle dernier, en Suis e, sur les rives du lac des 
Quatre-Cantons, qu'on trouve les premières tentatives de 
filature mécanique des déchets de soie. 

En 18i5, la ociété française d'encouragement pour l'in­
dustrie nationale, comprenant tout l'avenir qui était réservé 
à l'indu trie nouvelle, proposa un prix pour le cardage et la 
filature mécanique des déchets de soie. 

C'est seulement vers i830, que l'industrie de la schappe 
commença à acquérir un certain développemm1t; malgré son 
orlgine récente , elle est arrivée aujourd'hui à un rare degré 
de perfection . 

Les méthodes suivies par l'industrie de la schappe pour la 
production de ses fils n'ont aucune analogie avec celles qui 
. ont mises en œuvre pour la préparation des soies grège 
et ouvrées. Ces dernières sont peu nombreu es et relative­
ment simples. La continuité, la longueur exceptionnelle et la 
régularité du fH provenant du dévidage du cocon, simplifie 
beaucoup en e1l'et, les opérations qui précèdent le tissage. 

Dans l'industrie ùc la schappe, an contraire, le fil doit être 
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formé à partie d'éléments beaucoup plus rudimentaires, se 
trouvant à un éta t de filature beaucoup mois avancé. 

A ce point de vue, il existe une grande analogie entre la 
filature du coton, du lin et de la laine, et la filature des 
schappes . 

Il est même juste drl dire que, entre toutes, la filature des 
schappes est la plus compliquée; c'est tout au moins celle qui 
comporte le plus d'opérations, par suite de la grande diver­
sité des matières premières qu'elle doit utiliser . 

Telle qu'elle est constituée actuellement, l'indu,trie de la 
schappe doit donc être rangée dans la catégot·ie des grandes 
indu tries. L'importance des capitaux qui lui sont indispen­
sables; la nécessité de mettre en œuvre un matériel perfec­
Lion né; la multiplicité des opérations à réaliser avant d'obte­
nir des fils et, il faut le dire aussi, l'esprit d'initiative et de 
progres qui a signalé le filatures de schappe n'ont pa 
tardé à amener le groupement rationnel des diflërents élé­
ments constituant cette industrie. 

Les déchets de soie subis. ent d'abord un certain nombre 
d'opérations chimiques, macération, décreusage, lavages, 
ayant pour but de dis oudre et d'entraîner une partie du grès 
coagulé autour des fibres soyeuses. On obtient ainsi des 
matières décreusées, aptes à subir les opérations du pei­
gnage. 

Après un certain nombre d'apprêts mécaniques ayant pour 
résultat d'entrainer le chrysalides, les substances étrangères 
à la soie, les déchets décreusés sont soumis au peignage, 
coupés en filaments d'égale longueur et mis en nappes. 

Ces nappes sont ensuite étirées en rubans, puis en iils; en 
suivant toutes les opérations usitées dans les filature de 
laine ou de coton. 

N ou examinerons en détai l ce différentes opérations en 
commençant par l'étude sommaire des différents déchets. 
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Matières pre ml ères 

Suivant leur provenance, les déchets de soie utilisél; 
comme mati· re première par l'industrie de la schappo, peu­
vent être ela sés en plusieurs catégories. 

On distingue : 
1" Les déchets de magnaneries ; 
2° Les déchets de filatures de cocons ; 
3° Les déchet de moulinage ; 
4" Les déchets do peignage de schappe. 
Les deux premières catégories l'emportent de beaucoup, 

par leur importance et la variété de leurs produits, ur les 
deux autres. 

Il faut mentionner enfin, pour ne rien omettre, les déchets 
obtenus dans le dévidage des soies teintes . Ces matières ne 
constituent qu'une proportion très minime parmi celles qui 
sont traitées pour la production des fils de schappes. 

1° Déchets de magnaneries.- Ces déchets compremient 
un certain nombre de produits fort différents : c'est d'abord 
la blaze ou bourre soyeuse entourant le cocon. Constituée 
par le premier jet de .fil soyeux émis par le ver, afin de fixer 
son cocon sur la bruyère, elle e t séparée des cocons dans 
les magnaneries et mise à part pour être vendue comme 
déchet. La production de la blaze, en Europe, e t as "ez 
faible, mais depuis quelques années, la Chine en expédie de 
100 à 120.000 J\ilogrammes par an. La blaze est générale­
ment mélangée de débris de bruyère; elle renferme une pro ­
portion très notable de grès, ct perd au décreusage de 33 ù 
38 pour 100; habituellement, on ue la file pas pure, mais on 
la mélange avec des fils de basse qualité pour en atténuer 
le prix . La blaze vaut de un à deux francs lo kilogramme, 
suivant qu'elle est abondante ou rm·e . 

Le triage des cocons effectué à la magnanerie, a pour 
résultat de faire mettre il part un certain nombre d'espèce 
de cocons avariés ou imparfaits qui sont tous employé pour 
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la fabrication des fils de scbappes. Nous avons eu déjà l'occa­
sion de mentionner ces cocons, il suffira de les rappeler 
brièvement ici. Ce sont les chiques, les faibles ou cocons 
inachevé· , les cocons rouillés ou tachés, les cocons double~. 
toutes le coques, en un mot, qui ne sont pas susceptibles 
d'être dévidées à la bassine. Le poids de soie contenu da11s ces 
matières est assez variable. Les vers ou les chrysalides en­
trent pour la majeure partie dans le poids total, mais suivant 
une proportion qui varie beaucoup. I éanmoins, on peut 
estimer qu'en moyenne ils renferment : 

oie. • . . . . . . . • . . 25-40 pour J 00 
V ~rs ou chrysalides.. • . . . . 75-60 

Les cocons percés provenant du grainage constituent une 
matière première importante de l'industrie des schappes. Cc 
déchet provient de magnanerie . Au temps où la pébrine et 
la flacheri e décimaient les vers à soie, en Fran~e et en Italie, 
les éleveurs allaient chercher leur graiue au Japon et, par 
suite, ce pays était le seul producteur de coc011S percés. 
Depni que l'application du grainage cellulaire (système 
Pasteur) s'est généralisée, les graines de vers à oie sont 
produites en France et en Italie, et ces pays livrent les 
o::ocons percés, déchet obligé de la préparation do ln graine . 

Actuellement, la France fournit à l'indu trie de la scbappe 
de' cocon percés jaunes; l'Italie produit de cocon percés 
j~nnes et une petite quantité do vert · ; le Japon Cll\'oie encore 
des cocon blancs el des cocons verts ; la Chine expédie des 
cocons jaunes, blancs et verts, etle Bengale des cocons percés 
appartenant à la race safranée, ]Jarticulièr à ce pays. 

Les cocons percés sont une matière première relativement 
t rès riche en soie . Les bonnes qualité , dites classiques, en 
renferment de 70 à 83 pour iOO. Les qualités courantes 
accusent de 58 à 69 pour 100 ; au-dessous de 58, les cocons 
percés sont mélangé de cocons avariés. 

Voici quels ont été, cette année, les prix de ces différentes 
sorte de cocons percés: 
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Coco os jnu.nes pays .• 
Chine .. . 
Japon. . • 
Coulon. . 
Bengal~ .. 

fr. 
8,50 Ill kil~gramme 

6,25-7.25 
7 )l-7,70 
6 »-G,25 
4,50-5,50 

1G7 

Il faut ajouter à ces différentes sortes les cocons percés 
tussah, importés par le Bengale et par la Chine. Leur valeur 
:fixée primitivement à 4 fr. 50 s'est élevée jusqu'à 8 francs 
par kilogramme. Cette hausse montre combien ces matières 
sont actuellement recherchées. 

2° Déchets de filatures. - Les déchets produits par le 
dévidage des cocons sont assez nombreux : le premier d'entre 
tous, par ordre de formation, comme par la quantité et la 
valeur, est le frison . Lorsque les cocons ont battus dans la 
bassine, pour dégager l'extrémité du brin capable d'être tiré 
et filé, ils a.bandonnent une sorte de bourre constituée par les 
premières vestes soyeuses . Cette bourre formée de baves 
embrouillées, assez fortement agglutinées par le grès, con · 
stitue le frison: l'opération de la purge, sépare définitivement 

les frisons, sous forme de laniôre, un peu tordue, qu'on a 
soin de détordre avant le séchage, pour faciliter le peignage 
ultérieur. 

Le fd ons représentent une fraction importante du poids 
de la soie contenue dans un cocon. Leur proportion s'élève 
en moyenne à 25 ou 30 pour 100. C'est donc là un produit 
extrêmement important et d'une abondance exceptionnelle. 

Tous les pays qui .filent de~ cocons produi5ent donc en 
même temps du frison, mais ce déchet arrive en Europe sous 
des états bien différents, suivant le genre de :mature par 
lequel il a été obtenu. 

Les frisons de France, d'ltalie et d'Espagne, ont beaucoup 
d'analogies entre eux. Leur rendement en soie t leur prix 
diffèrent peu . Cette année il ont été cotés de 8,50 à 9,50 par 
kilogramme. 

Les frisons de Syrie et de Grèce sont à peu près de qualités 
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identiques, i ls valent actuellement 6 francs à 7 fr . 23 le ki­
logramme. Les sortes de Brousse et d'Andri nople son t tou t 
à fai t assimilables aux frisons français . 

Ceux de Boukhara üt du Khokhand sont de qualité beau­
coup moins r6gulièrc, et leur va leut' peu t varier de 4 francs 
à 7 fr. 50. 

Les frisons de Per e se présentent sous une forme tou te 
particulière. Ils sont ro ulés en boules, et les boules sont réu ­
nies entre elle par de liens . Leur valeur est comprise entre 
5 fr. 75 et 7 fr . 25 le kilogramme. 

En Chine et au Japon , certaines filatures mont6es suivant 
les pr océdés européens produisent des frisons semblables à 
ceux de • rance et d'Italie. Les frisons de filatures indigène. 
se vendent à Shanghaï sous le nom do CUl' ley, classés en nu­
méros 1, 2 et 3 . Leur prix varie de 6 francs à 6 fr . 50. I ls 
alimentent surtout les ûlatures de schappes anglaises. 

Les frisons indigtmes, au Japon, revèten t cinq ou six for­
mes bien di linctes. Chaenne d'elles prend le nom de la pro · 
vince qui la produit. On disting ue : 

L'Os!,iou coté. . • 
Le Djochiou - . . 
Le Sincbiou - . . 
Le 'imo goshir coté. 
Le Ilutchogee 
L1Iosorio 

rr. fr. 
8,50-11 » Jl<U' kilogramrr.e 
5 75-6,[>0 
7,50 8 )) 
. l>-8,25 

s )>-8,50 
7,50-8 • 

Bn outre, toult?s les provinces proùuisenl une sorte ùo 
frison net, plus ou moins riche , qu'on nomme /;ibitzos . La 
valeur ùe ces déchets Ta r ie depuis 2 ft·ancs jusqu'à 8 francs 
par kilogramme. Les plus belles sortes sont de véritables fr i­
sons roulés en petites pelottes. 

Parmi les déchets pro\'Cnant du Japon ct pouvant (} l!'C 
assimilés au frison, on t rou\'e une sorte de ouate de soie, 
connue sous le nom de .mazoata ct valant aujourd'hui de 
13 franesà 13 fr. [)()le kilogramme . Ce prod ui te t obtenu 
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par la cuisson des cocons doubles percés, ou des cocons im­
parfaits; ces cocons décreusés, lavés, dépouillés à lamain de 
leurs chrysalides, sont ensuite étirés en forme de nappe . 

Un grand nombre de déchets arrive de la Chine sous forme 
de frisonnets, ou frisons de qualit6 inférieure. Les principales 
provenances sont : 

Le Ho-nan. 
Le Chan-toung. 
Le Rampao. 

Le prix de ces déchets varie actuellement do 2 francs à 
3 fr . 25 suivant qualité. eulle Ho-nam envoie un vrai fri on 
allongé dont la valeur est à peu près de 6 à 7 francs le ki­
logramme. L'importation de cc déchet s'est beaucoup accrue 
uan ces dernières années . 

Le Bengale, dont la production est stationnaire, possède 
trois ou quatre grandes filatures à l'européenne, produisant 
le frison sous deux formes particulières, qui diffèrent d'une 
façon notable de toutes les autres. 

L'une de ces filatures fait un fri on de moyenne longueur, 
bien ouvert, paraissant peigné comme du chanvre. Les autre 
livrent leur frison en rubans de 2 ou 3 mètres de longueur 
(tapee) : ces marques, dites classiques, valent de 6 fr . 75 
à 7 fr . 50 Je kilogramme. 

Quelques filatures indio-ènes produisent des frisons demi­
ela siques, cotés de 5 il 6 francs. Enûn la grande production 
des frisons natifs, donne des marchandises de trois ou quatre 
qualités différentes, dont les prix varient de 3 francs à 3 fr. 50 
le kilogramme. 

La Coclünclüne développe de jour en jour l'exportation 
des déchets de soie : elle expédie actuellement de cocons 
percés et des frisons sous deux forme différentes. Les uns 
sont en lanières allongées et étirées, les autres sc présentent 
en Hottes grossièrement tissées. 

Pour compléter cette énumération cl clore la li ld de 
frisons, il faut citer enfin les fdsonnets du My. ore : ils sont 
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de nuance verdâtre; leur valeur est actuellement compri e 
entre 3 francs et 3 fr. GO le kilogramme. 

Le frison constitue le premier et le plus important déchet 
produit 'par le dévidage de cocons, mais il n'en est pas le 
seul : tous les cocons qui ces ont de sc dévider, constituent 
de nouveaux déchet . Ces cocons renferment des proportions 
de soie fort inégales, suivant qu'ils se sont prêtés à un dé­
>idage plus ou moins avancé . 

On donne le nom de bassinés à ceux qui contiennent encore 
une proportion desoiepouvantatteindre etdépa ser40 pour 100 
de leur poid : les cocons presque épuisés, dan lesquel la 
proportion de la soie descend jusqu'à 10 pour 100 sont appe­
lés pelettes ou telettes : ils ont formé. des dernières vc~lt" 
soyeuses envcloppantla chrysalide . Dans certaines filature · , 
les telettes sontmi e à macérer dans l'eau, éparéesdeschl'y­
~alides, exprimées et soumises à la dessiccation, on obtient 
ainsi un produit appelé pelades. Ces matière sont livr'cs 
par l'Italie, le Japon et la Chine ous le nom do l'icotti, 
nl'ri, wading, elles ne peuvent être utili. écs quo pour obte­
nir de fil de qualité médiocre. 

D'ordinaire, les filateurs soumettent les cocons à un nou ­
veau tl'iage avant de les dévider : ils ont amen~ ain i, à 
mettre de côté le cocons doubles, taché~, faibles. Ces déchet 
se confondent avec ceux qui proviennent du triage à la ma­
gnanerie . 

Dans certains pays séricicoles, on ne pratique pour ain i 
dire pas le battage et la purge de cocons . On obtient par le 
dévidage du cocon, que des soies très grossières; la petite 
quantité de frisons qui re sort de ce traitement rudimentaire 
se trouve mèlée au bassiné et prend le nom de frisonnots. Le 
rendement de ces déchets pré ·entc de très grandes irrégu­
larité·, par leur a pcct iJs sc rapprochent beaucoup plus du 
ba· iué que des fri on· , 

3o Déchets de moulinage. - Le dévidage ou l'ouvraison 
de toutes les soie· grège· p1·oduit un déchet auquel on donne 
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le nom de boun·~ . Ce produit est pécialement employé par 
les manut~wlures anglaises. Les bourres les plu estimées 
sont celles qui proviennent du moulinage des soies de Chine 
par les usines françaises ou italiennes. Ces bourres compor­
tent trois qualités principales, cotées actuellement 12, 10. 
4, 5 francs le kilogramme. 

Au Japon, les filatures ds schappes reçoivent des bourres 
renfermant toujours des fils tordus, trës nuisibles au cardage . 
La valeur de ces bourres atteint 6 francs . Shangaï expédie 
des bourres indigènes blanches et jaunes valant de 5 fr. 50 
à 7 fr. 50. Enfin Canton fournit aux manufactures anglaises, 
des bourres renfermant beaucoup de gomme classées en nu­
méros 1 et 2, valant 6, 0 fr. 50 par kilogramme. 

4° Les déchets de ]Jeignage de schappe sont désignés 
par le nom de bou1·t•ettes . Ils servent à préparer de fi ls de 
qualité intërieure. Les déchets des oie teintes, proYenant 
du dévidage des soies aprës teinture, reçoivent suivant leur· 
nuances, diflërentes destinations . Les soies noires sont ut i­
lisées pour la draperie : avec les déchets blancs ou de cou­
leur claire, on fabrique des cordonnets · on obtient ainsi des 
fils violacés, qu'on teint d'habitude en noir. Ces fil, prove­
nant do soie de très bonne qualité possèden t beaucoup d'éclat 
ct de brillant. Ces déchets teints ne constituent qu'une frac­
tion extrêmement faible ùes matière 11remières employée 
par l'industrie de la schappe . 

L'ensemble do ces matières premières, constitue une infi ­
nité de types différent·, aussi bien par la forme que par leur 
couleur et lenr aspect. ?\ous avous vu que leur richesse en 
soie uti lisable -.ariait dans diverses proportions. 

Certaiue de ces rua ti ères ne payent pas de mine. ou mises 
à l'appréciation d'un profane, elles seraient infailUblement 
classées dans la catégorie des ebifr'ons ou des résidu sans 
valeur . Pourtant, par des observations minutieuses ct répé­
tées, aidées de la compar aison des résultats industriels, il est 
possible en so basant seulement sur les caractëres extérieurs 
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appréciables par la vue et le toucher, de déterminer le ren­
dement probable de lous les déchets, en soie capable d'être 
peignée. La concordnnce qui existe en tre les estimations des 
courtiers et les rendements industriels est vraiment merveil ­
leuse. Pour la grande majorité des cas, cette concordance 
e t pou sée jusqu'à 1/2 pour 100, alors que la proportion de 
matière utile varie de 10 à 85 pour 100. 

Quelle que soit la nature ou Ja richesse de ces déchets, ils 
doivent tous subir, avant d'ëtr.:J soumis au peignage une opé­
ration chimique préalable, quu nous allons décrire dans le 
paragraphe suivan t. 

Le Décreuaal'e 

Tous les déchets ut il i és par l'industrie de la schappe, sont 
formés de brins de soie agglutinés entre eux d'une manjêrc 
fort irrégulière, par du grès; ils renferment en outre des im­
puretés fort diverses, composées ordinairement de vers, de 
chrysalides, de débris végétaux, etc. Dans la masse, on neper­
çoit d'ordinaire aucun filament distinct; tous les éléments qui la 
composent forment un tout solide, assez fortement aggloméré, 
incapable de subir un triage par des opérations mécaniques. 

On a donc été amené à soumettre ces matières à un trai­
tement chimique ayant pour but do les ramollir, de les ou­
vrir, de rendre po si ble le peignage. Cette opération porte le 
nom de dec1·eusage. Les matières à décreuser sont d'abord 
mises en cuves pour subir le décreusage proprement dit : 
sous l'influence de r eau portée à une température plus ou 
moins élevée, additionnée ou non de savon, les déchets per­
dent une partie de leur grès, les fibres se dégagent peu à peu, 
les matières étrangères, les chrysalides notamment, e sépa­
rent. L'encuvage se pratique habituellement dans des réci­
pients à peu prés cubiques, cimentés on plombés, de 3 ou 
4 mètres cubes de capacité. 

Ponr les matières de qualité inférieure, le décreusage est 
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pratiqué à l'ébullition : les déchets sont soumis pendant neuf 
ou dix heures à l'action de solutions bouillantes à i et 2 
pour iOO de avon. Le grès est presque complètement enlevé, 
la matière décreusée n'on renferm~ plus que 2 ou 3 pour iOO. 

Les cocons su bissent un autre genre d'opération. Leur 
décreu age est obtenu par macération : on les immerge d'a­
bord dans un bain d'eau pure, portée à i00°, puis on le 
abandonne pendant une période variant de trois à six jours. 
Une sorte de fermentation ne tarde pas à ''Lablir dan la 
masse, des gaz à odeur infecte, de l'hydrogène sulfuré sc 
dégagcnt1 peu à peu la matière s'affaisse dans les cuves ; l'o­
pération est alors terminée. C genre de décreusage ost ap­
pliqué d'ordinaire aux matière renfermant beaucoup de 
chrysalides et peu de soie. 

Le frisons subissent un traitement analogue ; ils sont 
décreusé par macération et fermentation. L'opération est 
d'autant plus courte quo ces matière sont plu riches et qu'il 
y a moins do matières é trangères à d8truire . 

Le cocons à coque résistantes ont décreusé par Jes 
lessivages successifs, opérés avec de l'eau pure portée à une 
températur plus ou moi as élevé . Chaque le iv age ost pro­
longé vingt-quatre heures, on renouvelle l'opération ju qu'à 
ce 1ue la matière ait été obt nue à un état de pureté ct de 
dégommage convenable . 

Le cocon percé sont décreusés parfois suivant un pro­
cédô tout particulier . On les foulon ne da us un appareil pécial 
appelé slampido, avec un peu d'eau savonneuse. Ce mode do 
décreusa"'e r!!ussit d'autant mieux que les cocon sont plus 
frais; on attribue son efficacité à la présence d'une petite 
quantité de matière alcaline laissée par le papillon à l'orifice 
des cocon . 

Après le décreusage, les matières ont l'aspect do chiifons 
grisàtres à longs filaments, les chrysalides ne sont plus em­
prisonnée dans la masse; on pratique alors le lavage sous 
pre siou. Les déchets décreusés, traités par petites portion , 
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:;ont soumis, dans des machines à laver, à l'action rt-pétt:e !le 
minces filets d'eau s'écoulant n.vec force, sous une pression 
d'une il. deux atmosphères; le chrysalides, les corps étran­
ger , toutes le matières qui n'ont pa une structure fila­
menteuse, sont expulsés partiellement par cc lavage ou 
pression. Lor qu'il est terminé, les déchets sont retiré , 
é"'outtés et soumis à l'essorage; finalement, on les sèche à 
l'air ou dans des séchoirs, puis on les soumet au b:tttagc 
mécanique. Cette dernière opération as"ouplit le brins, 
ouvre la matière et dégage les chrysalides qui tombent et sc 
séparent de la matière décreusée. 

La perte subie par los déchets .ous l'influence du décreu­
.ago est très variable. En efl.èt, la chrysalide entre souvent 
pour une proportion très considérable dan Je poid du déchet; 
d'autre put, elle est plu ou moins éliminée. A ne considérer 
que la fibre soyeuse, on trouve que sa perte en grè oscille 
de 15 à :30 pour 100, suivant l'origine, l'clat de propreté du 
déchet, et aussi, suivant la quantité de gomme que l'on veut 
conserver. 

Les fl•isons, les honrres, le. matières sans chrysalide f1CJ'­

dent de _Q à 2 pour 100; l s cocons doubles se réduisent ù 

peu près de moitié; les cocons percés subi sent une perte 
é<>'alc a 3:) à 40 pour 100 de leur poids primitif. 

Les frisonnets donnent envi ron, en matière déct•eusée, 
50 à G;) pour iOO de leur poids écru ; mais ils retiennent 
encore une a sez forte propor-tion de chrysalides. 

Le bas inés classiques rendent de lLO à 45 pour 100. 
Toutes ces matières décreusées, lavée. , séchées et battues, 
ont un aspect tout différent de celui du déchet qui leur a 
donné nais ance; après la série d'opérations qui vient d'ëtrc 
décrite, les :filaments son t trè· apparents, dégagés les uns 
des autres. Ils sont. en g"énéral, longs et leur eu~cml>le a 
beaucoup d'analo,.ie, au point de vue du toucher, avec de 
l'étoupe: la couleur c~t blanc gri,;fttre, l'a pect aénéral très 
lct·n . Aucnn caractèl'c extériNII' ne fait encore pre·,cnlir ln 
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!':Oie ct >:rs brillantes qualités. Lr~ np(~ration~ m(~cnnique 

qui uivent le décreusage font subit• à la matièl'c uuc véri­
table métamorphose. Elles constituent le peignage cl précè­
dent immédiatement la filature. 

Le Peignage 

Le déchet · de soie, dêcrcu ·és cl . échés, sont formé d'une 
sorte de bourre composée de filaments ·oyeux plus ou moins 
long , fortemrnt emmêlé ; une quantité variable de corps 
étrangers, résidus de chry alides, fragment végétaux pro­
venant des toiles d'emballage, débris de toute nature ajoutés 
par fraude ou laiss1ts par incurie, so trouYCII t également em­
prisonné~ dans la bourre. 

Le peignage a pour but de rendre les fils de soie parallèles, 
de les rrpartil' en illaments de longueurs à peu près égales, 
tout en éliminant les matières élrangèi'CS. 

Cc ré ultats sont obtenus par une série d'opérations que 
nous allons décrire brièvement. 

Les déchets décreusés et secs sont d'abord battus mécani­
quement; une certaine quantité des matière étrangères aban­
donnent les filaments soyeux et cu même temps le déchet 
s'o<tvre, ct devient plus apte, par sa di vi ion, à subir le pei­
gnage prop1'ement dit. 

La matière c l nsuite passée aux machiues mouilleuses · 
un mélange d'eau, de savon et d'huile. est projeté en fine 
poussière sur le déchet, de façon à le lubrifier et à faciliter 
ainsi les divers traitements mécaniques consécutifs. 

En ccl état, les déchets so11t présentés aux nappeuses, 
sorte de tambour à peignes qui commencent à donner uu 
certain paralléli "lllC aux filaments, forment des nappes et 
séparent une nouvelle quantité d'impuretés. 

Par leur passage aux fonde~tses, les nappes sont mises eu 
pointes, c'est-à-rlirP tirées en )l)'in quo l'on coupe à UJIC lon-
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gueur déterminée; ces brins sont enroulés ensuite sur des 
baguettes. 

Ces baguettes, chargées de .filaments d'égale longueur, 
déjà parallèles, mais renfermant encore des matières étran­
gères, sont soumises ensuite au peignage proprement dit. 

Les peigneu es en usage dans l'industrie de la schappe, 
sont de deux sortes : les cù·culai1·es et les d1·essing plats. 
On obtient de ces deux machines des résultats à peu près 
identiques. Dans les deux cas, les filaments sont soumis à 
l'action prolongée d'un peigne à dents d'acier qui achève de 
paralléliser les fils et d'enlever les matières étrangères. 

Ces machines peuvent fournir du déchet peigné de diffé­
rentes longueurs. Pour utiliser le déchet le mieux possible, 
en effet, on le repas e plusieurs fois de suite aux fondeuses et 
aux peigneuses: on obtient ainsi des traits de plus en plus 
courts. La uccession de ces opérations se comprend aisé­
ment. La peigneuse sépare, en effet, en deux parties la 
maticre soumise à son action : l'une d'ell s est constituée par 
ie peigné qui aura u11 mètre de longueur si la matière n'a 
pas encore subi de peignage; la deuxième portion est en­
levée par les peignes et se trouve accumulée ur les organes 
de la machine préposés à l'épuration. Cette partie pourra 
ëtre passée de nouveau aux fondeuses, fournir un second 
trait qui, aprè peignage, donnera un peigné de deuxième 
longueur. Lor que cette opération aura été faite, un certain 
nombre de fois, et on peut la répéter jusqu'à cinq fois, la 
peigneuse ne donnera plus, comme résidu, que de la bour­
rette, agglomération de brins courts cha1·gés de boutons, 
dont il sera question plus loin. 

Au sortir des peigneuses, le déchet de soie dégagé, de la 
baguette de bois sur laquelle il était replié en son milieu, se 
présente en masses appelées loq1u:ttes. Il est formé de fils 
soyeux parallèles présentant avec une certaine atténuation 
l' ~clat de la soie; sa couleur est blanche, légèrement teintée de 
brun jaune très clair. La soie n'est pourtant pa encore corn-
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piètement pure ; elle renferme encore quelques menus fila­
ment végétaux, parfoi · aussi des cheveux ct des crins qu'uu 
ti "age à la main peut seul fait•c disparaîtt•e. 

Cette opération porte le nom d'epltechage j pour la prati­
quer,des ouvrières font passer sut· une lame de verre à vitre 
fot•tement éclairée par sa face inférieure, les Jaquettes de 
peignés ; avec une pince, eUes enlèveut toutes les matières 
étrangères . 

Ce tria"'e prés(lnle une grande importance. Tous les fils 
végétaux, les cheveux et les crins restant sous les loquctles 
accompagnent la soie à la ftlature et an tissage. A prè · la 
teinture, comme ils n'absorbent pas les matières colorantes 
de la même manière que la soie, ils deviendraient apparents 
ct eraient ainsi une cause de dépréciation irrémédiable. 

Après l'épluchage, les loquettes de peigné ont réparties 
en pesées uniformes de 60 à 125 grammes, suivant la lon­
gueur du trait, et passées aux étalew·s . Ces appareils super­
posent et étirent les loquettes et forment une nappette pos­
sédant un poids et une longueur déterminée, toute prête pour 
les opérations de la filature. 

Mais avant d'aborder ce point , nous devons remonter un 
peu en arrière }JOur terminer en quelques mot l'histoire du 
résidu principal du peignage, la bourrette . 

Cette matière, composée de filaments très courts n'e t plus 
susceptible d'être peign~e; on la soumet à l'action des cardes 
à coton et on la file comme ce textile . 

Les fil obtenus s'emploient en trames pour les couvertures 
et les étoffes bon ma1·ché ; on les utili c également pour les 
tissus d'ameublement, imprimés ou façonnés . Ces étoftes con·­
servent encore un peu du brillant de la soie ; elles ne sont 
pas exposées, comme l es tissus de laine, aux dégradations 
des mites . 

Cette propriété a fait adopter la bourrette pour la confec­
tion des tissus servant à préparer les gargousses de canon. 
Depuis quelques années, cet emploi s'est généralisé beaucoup. 
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En France, la toile amiantine employée pour le service de 
l'artillerie est constituée par une chaine et une trame en 
bourrette pure. 

Filature 

Après avoir été peignés, et mis en nappctte · par les 1îtaleurs, 
les déchet de soie sont soumis aux procédés généraux usités 
dans la filature des textiles. ous nous étendron peu sur 
cette question qui a déjà été traitée bien souvent: les déch ts 
de soie ne sont pas :filés autrement que le coton, le lin et la 
laine. 

Les nappes de peigné sont passées d'abord à un appareil 
rubaneur, puis ou mi cs à un série d' 6tirages qui transfor­
ment le ruban en une mèche de filature. 

A ce moment, l s rubans sont devenus trop minces pour 
qu'on puis e continuer à les étirer sans les rompre. Ils sont 
également trop Jonas pour être reçus dan des pots sans se 
mêler et rau er du déchet. Il devient nécessaire de leur 
imprimer un léger degré de torsion pour augmenter leur 
cohésion et leur résistance à l'étira go ; il faut aussi rem­
placer les pot par de bobin autour dcsquelle le fils 
rudimentaires ~·ienncnt ·enrouler a us "Ï uniformément que 
possible. Les métiers dits bancs à b1·oclzes ont employés à 
cet cfl'et. 

L s rubans m·oulés sur les bobine ont portés ensuite 
sur les métiers qui doivent finir le fil. Les métiers à filee 
employés dans l'industrie do la schappe no different pa" 
es ontiellcmcnt de ceux qui sont usités pom· le autr·es tex­
tiles. Pour les fils impies sur caunett , on nti li cles métier 
sel(asting ; les métiers contim~s en-ent à la prépa­
ration de toute le autres qualités de :fils. 

Le· fils produits par l'industrie de la chappe c!.'mportent 
un a ez grand nombre de variétéli' . ll fàut distinguer le 
fils simples obtenus par la torsion plus on main accusée 
d'un ruban unique, les fils deux ou trois bout · pl'ovenant tlc 
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la torsion simultanée de deux ou tt·ois fils simples ayant dejà 
subi une torsion individuelle in Y rsc de la tor. ion d'ensemble. 

La torsion finale, pour les llls retordus, est toujours ùe 
droite à gauche pour crux qui sont destinés au lissage. Elle 
est de gauche à droite pour les cordonnet . 

Tou· ces fils, avant d'être livrés à la consommation ubis­
·ent un certain nombre d'opératiol1S de finissage. Il· ·ont 
gazes, c'est-à-dire qu'on les fait pas er rapidement dans 
une flamme qui détruit leur duvet, li és, dévidés et finale­
ment visités à la main avant d'être mi en paquets . 

Les paquets, sur tout le continent européen, sont unifor-· 
mémont de 5 hlogrammes . Le titre du fil s'énonce, pour 
le :fils simple , par le nombre de 1000 mètres de fils qui 
pêsent :1 kilogramme; ce chiffre détermine le numéro du 
fil: ain i 90.000 mètres du numéro no pèsent un kilogramme. 

Dans le fils doubles ou trois bouts, on conserve le numéro 
du 1il impie qui est retordu en fai_ant précéder l numéro 
du fil de~ chilfre 2 ou 3 . Le · numéro 2/100, 2/140, 2t200 
ont des til deux bouts dont 100, 140, _00 .000 mètres 

pèsent un kilogramme. 
Les titres 1 plu._ u ités varient du n• 70 au n° 170 pout' 
fil imple ou canneltes . 

nans le m~ doubles ordinaires, la "'amme rle numéro 
va ù '2/30 ,jusqu'à 2/300. 

Les cordonnet sont coustit"l!és par les n"' 20 à 120 à deux 
ou trois bouts. 

Les lil· obtenus avec le déchet de soie reçoivent auH i des 
désignations particuli \res, suivant la qualité de grè qu'il 
conti nuent encor et parfois aus i suiYant leur origine. 

On appelle communl!ment scl!appes tous 1 fùs de bourre 
de soio obtenus par macération et renfermant ncore de 2 à 
15 pour 100 de grès. 

Le fils plus ou moins blancs provL•nant de matières pre­
mières déereu éC's au savon ct complètement dépourvues da 
grès, portent le nom d.-: fantaisies. 
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Les galettes sont de fils obtenus ordinairement avec des 
cocons; on lem' lais e le plus de grès possible ct i ls en ren­
ferment environ 18 à 21 pour 100. Cette par ticularité leur 
donne une aptitude spéciale au blanchiment, et leur conserve 
l'aspect brillant caractéristique de la soie, qui apparaît après 
le décreusage . 

Pour compléter cette esquisse rapide de l'industrie de 
la schappe, il nous reste à mentionner à quels usages sont 
employas ses produits. 

U s age s des fil s d e &chapp e 

Les fils de chappe sont constitués , nou l'avons vu, par de 
la soie pure ; mais par sui te de leur origine et des traitements 
qu'ils ont dû subir, ces :fi ls présentent les qualités du précieux 
texti le à un degré atténué. Toutefois, les différences qui 
existen t entre la soie et la schappe ne sont pas assez grandes 
pour faire ranger, au point de vue du tissage, cc. matières 
dans deux catégories éloignées ; elle sont au contraire a sez 
voi ines l'une de l'autre et il est permis de dÎl,;"Jue la 
schappc se rapproche de la soie et qu'elle se ç}ifférencie 
beaucoup de la laine et du coton . 

Les emplois de la schappe sont aussi nombreux que variés. 
On a remarqué que tous les tissus contenant des fils de 
schappe sont devenus l'objet d'une consommation croissante, 
sans doute parce qu'ils possèdent l'éclat soyeux et peuvent 
néanmoins être proùuits et vendus à !Jon marché, 

Divers motifs tendent, du I'C te à généraliser l'emploi des 
iils de schappcs . Jl faut met tre en pl'Cmière ligne, leur valeur 
réduite pal' rapport à celle de la soie, la grande régulari té de 
leut· fabrica tion et de leur titre, leur faible perte ou décreu­
sage. 

Actuellement , la passementerie consomme de grandes 
quantités de schappes pour la fabrication de franges, des 
chenilles et de cordonnets . 
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L'industrie rlc la bonneterie applique les tils de déchets an 
tricotage des gants, des mitaines el des bas mi-soie; cil•· 
les utilise également pour la confection de chrmise ot dP 
maillots. 

Certains tissus élastiques employés pour les chaus~ures. 
les ceintures, les bretelles, renferment des prOJJOctions nota­
bles de flls de schappes. 

LC'S tissus d'ameublements, pour les sieges elle~ toulurc:s, 
façonnés, brochés ou imprimés, emploient dr très grnndc:< 
quantités de schappes. 

Les ftls sont mélangés aussi de mill•• mani ··res diJlërentes. 
avec la laine, la soie et le coton; on obtient ainsi de tissu: 
mixtes f01'l employés pour la confection des robes, de.· mau­
teaux, de draperies di verses. 

Depuis quelques années, les déchet· de lu."sah sont filéf: 011 

schappes et servent en Angleterre pour la fabricatiou d11 
scalslân ou imitation <lu poil de loutre. 

)lais c'est surtout peul' la fabrication de foulard~. do 
vclour , des peluches ct des rubans, que sc oon.·omment l1~' 

plus grande:-; quantités de fils de schappcs. 
Dans les foulard , la schappc csl et11ployéc pour trame en 

fils "imple . 
Les peluches ct le velo ut" unis et façonnés ont emplo~ ci , 

pendaut ces dernieecs années, d'6norm1'S r1uantitt~~ cl" 
schappes. La fabrication de ces étoll'es s'est concentrée, en 
Angleterre, pour les peluches et le scalskin ; à Lyr,., .. 

aint-Étienne et dans les provinces rhén:mes, pour le vele Ill'>. 

L'application de la schappe à la fabrication de .. r•1ban:;. 

très active à Bâle il y a quelqu<:s années, s'est ralentio sen 
siblemcnt; la soie ct lu coton sc sont suhsti1ués c•n f!'l'nndP 
partie à la schappe pour la fabrication de cc genre de tissn, . 

L'énumération des applications multiples qu'ont reçues le_ 
fil de schappes, permet déjù d'entrevoir toute lïmportanr~> 
de leur fabrication. 

D'apres une statistique duc a l\I. Rondot, la lll'Oduclion 

L. YJG:<o~. La Soie. 11 
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totale des filatures de schappe atteindrait, en chiifres ronù~. 
3 million ct demi de ldlogrammes. Ce chiffre e8t très con­
sidérable: le manufactures européennes ct américaines cou­
'Omment environ 10 millions de kilogrammes de soie; on 
\"Oit donc que les fil de schappo représentent en poid lo 
tiers do cette quantité ct le qum-t de la quantité totale, 
schappe et soie réunies. 

i\Iai il ne faudrait pas conclure, des proportion qui c:xi -
lent entre ces quantités de fils do oie et do Etehappl', que 
pour 10 parties de soie filée, on doit obtenir en n.oyenno 
3,5 parties de fUs de déchets. La vérité est que les filatures 
de schappc utilisent non eulement les déchets corre pondaut 
aux soie' produites et consommées en Europe et en Amé­
rique, mais aussi presque tous les déchet produit par les 
soies con ommécs dans les autres parties du monde. Or, le 
chin"r~: de la conLommation ct de la production de la soie, rn 
A ie pat• exemple, n'ost pas exactement connu; on ignore 
de même, la proportion moyenne de déchets quo donnent 
ces ~oies. 

Co qu'il faut retenir de chiffres représentant la production 
totale des filatures de dtchcts, c'est le J1l'Odigicux essor do 
celte industrie de la schappe, qui a su, en si peu d'années, 
altiret· à elle, de toutes les parties du monde, ces résidus de 
soie autrefoi presque 8ans valeur, et par les méthode les 
plus perfectionnées, les transformer en tlls constituant une 
ressource précieuse pour le tissage. 

Avec l'étude des fils d6 schappe sc termine l'énumération 
de matières premières employées dans l'industrie des soierie . 
Mais a vaut de passer rapidement en revue, dans la deuxième 
partie de ce livre, les opérations que doivent subir les fils 
do oie pour ètre tis és el transformés en étoffes, nou devons 
con ·aerer (Jllf.'lquc ' mots aux soies artificielles. 
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CIJAPIT RE Vf! 

LES SOIES ARTIFICIELLES 

Est-il chimérique de tenter' la production artificielle de la 
oie? Kous arons déjà dit, à propos de l'étude de la consti­

tution chimique c]c la soie, qu'aucune raison ne s'opposait 
a f•1·io1·i, à la synthèse de co textile. On doit même préroir 
comme prochaine, ln production ar tificielle des matières al­
buminoïde , et l'on a vu que la soie appartenait, par sa natu1·e 
clrimiqul', à cette clas~c de corps. 

11Jaj' sans a bordeT Je problème, dans toute sa difficulté, 
certains chercheurs c sont préoccupé de prépar~r artifi­
ciellement des textile~, qui, ans avoir la composition chimi­
que de la soie, possédaient pourtan t se pl'incipales propriétés 
techniques : le brillant, la ténacité, l'éla ticité, la souplcssc, 
l'aptitude à être blanchie teinte ct apprêtée. 

Un e ·sai remarquable, au tant par l'originali té ùe la mé­
thode tmployée, quo pal' les résultats obtenu., vient d'être 
tenté par l\1. de Chardonnet. 

Partant de cette observation, quo la soie semi-fluido dans 
les glandes du ver se solidifie à la sot·tie des filières en don­
nant u11 .fil continu : :.'II. de Chardonnet a réus i en prenant 
comme point de d ;part Je collodion, dissolution de cellulose 
nitrique, dans un mélange d'alcool et d'éther, à engager cette 
sub tance dans une filière, cl à la olidifier au sorti1· de cet 
appareil , en un fil brillant, tenace ct élastique et à l'enrouler 
sur des bobines. 

:.'11. de Chardonnet a con igné le ré ultat do ses recherches 
dan un pli cacheté déposé au !feerétariat de l'Académie dos 
science de Paris, en mai 18 4. Ce pli fut ouvert ur sa do­
mande, en séance de l'Académie, lei novembre 18 7. 
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Le 7 mai 1889, f. de Chal'donnet a aùrc é à l'Académie 
des science une note qui a été insérée aux comptes rendu 
des éances, et dans laquelle nous trouvon d'intéres ants 
détails sur l'application de sa méthode, pour produire une 

oie artificielle. 
D'après i\I. de Chardonnet, toutes le · qualités qui distin­

guent la oie, ne peuvent 'obtenir qu'en filant une solution 
liquida. (< La cellulose pourrait ser ir mais elle n'a pas de 
véritable dis olvant. Il faut la nitrer, dissoudre la nitro-cel­
lulose fot•mée dan un mélange d'alcool et d'éther, filer le 
collodion obtenu, tout en le solidifiant en même temps, et le 
débarrasser en uHe d'une partie de on acide nitrique. >> 

L'auteUI' indique qu'on peut employer le diverses cellu­
loses à condition qu'elles oient pure . Les e sais ont porté 
principalement sur les cotons, et les pâtes de bois tendres 
traitées par l'acide ulfureu:x. 

C:es matières ont été transformées en celluloses octonitri­
ques et l'on a dissou 6,5 du produit obtenu dans un mé­
lange do 38 parties d'éther ct de 42 parties d'alcool. 

Le collodion ain i préparé est placé ensuite dans un réser · 
voir clos, en cuivre étamé, muni à a partie intërieure 
d'une rampe d'écoulement portant plu ieurs tubulures en 
verre terminée par une portion capillaire. Une pre ion de 
plnsieur atmosphères est entretenue dans le r 'servoir de cui­
vre, au-dessus de la surface du collodion, afin de faciliter la 
sortie par les filières de cette matière vi queusc. 

Le filière · ne débouchent pas dan l'air : elles ~ont enve­
loppé s ù'un manchon dans lequel circule de l'eau : c'est au 
sein de ce liquide que s'écoulent les veine!! du collodion. Elle 
'y solidifient immédiatement, et prennent la forme d'un fil 

qui est saisi par une pince mue automatiquement et porté sur 
de baleines d'enroulement. 

Les écheYeaux obtenus sont ouvrés comme le soie· de 
cocon f on les soumet ensuite à la dénitration. Pour obtenir 
cc résultal, le fibres sont soumises à l'action d'un bain d'a· 
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ci de nitrique étendu à la température de .25 à 35•. Par ce 
LJ·aitement, d'après )[. de Chardonnet, Ul'\e partie de l'acide 
nitrique combiné à la cellulose est éliminée, la matière prend 
une consistance gélatineuse, et devient apte à absorber les 
matières colorantes et les sels. «Les dissolvants du collodion 
n'ont plu d'action, le fils ont perdu leurs propriétés explo­
sives, on peut les rendre main combustibles peut-être que 
le chan ne ou le coton en leur faisant absorber au sortir du 
bain nitrique du pho.phate d'ammoniaque. >> 

D'après l'auteur1 la ténacité et l'élasticité de la soie arti­
ficielle, un peu inférieures à celle de la soie naturelle pour une 
mEime section, 'en rapprocheraient beaucoup. Le b1·illanl 
du nouveau textile surpas erait celui des soie de cocon. La 
soie arlificicll se comporterait dans les bains de teinture à 
peu près comme les soies naturelles, à la condition de ue pa 
trop chauil'er. 

La découverte de :\1. de Chardonnet c t trop récente en­
core pour étre l'objet d'un jugement définitif. L'expérience 
eule permettra de dire si le nouveau textile, qui n'est pas 

do la soie1 mais un succédan~ de la soie, est appel6 à prendre 
une certaine place dans la fabrication des tissus. Il semble 
a priori que la combustibilité de la soie artificielle doive en 
faire restreindre l'emploi. Néanmoins, cet inconvénient peut 
subir, par des perfectionnements successifs, de larges allé­
nuations . 

En tout état do cause, la découverte de M. de Chardon­
net n'en est p:L moins remarquable. La po~ ibilité de filet' 
pratiquement de· matières liquide est aujourd'hui démon­
trée. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



DEUXI8ME rAPTle 

LES SOIERIES 

f:llAPITRI: PrtlOffEll 

GÉNÉRALITÉS 

On donne le nom de soieries ù toutes lo.J~ étoffes dans lo 
tissa_;o.l desquelles les oies figurent pour· une proportion no­
table. 

Les soieries comportent un nombro.l pour ainsi dire illimité 
do genre . Leurs éléments cJnstitutif~ sont cx tt·èmement 
nomhrëux, ct chacun d'eux peut var·ier· dan:s des proportion 
considérables. Les principaux r·ésident J::~ns la nature des fils, 
leur couleur, leur mode d'a emulage. L:~. misJ en valeur· de 
ces différents éléments nécc site un cu omble rie travaux 
fort différents: les un ' , tels que la teinture, le ti ·age et les 
apprêt chimiques, sont d'ordr·c purement industl'iel, d'autr.s 
tels que le dessin, ct pour une ceetaine part le tissage, con­
stituent des arts véritables, échappent en majeut•e partie aux 
données scientifiques ct puisent leur:> pr·incipau~ éléments 
de succès daus lïmagination seule. 

Pour donner à no lecteurs une idée approchée de la fa­
brication de soieries nous aut·ons à paB cr en revue le 
dilt~1·entes pha c de leur form3lion, en suivant l'ordre dans 
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lequel elle se succèdent . Nou cron amené à xaminer 
ain-i l'essai de: oie , comprenant le conditionnement le 
décreu, arre ct le Lill·age, la teinture cl soie n flotte', le 
ti ·sage, la t inturo des pièces, les appt·êts. Cette étude sera 
terminée par un chapitreconsacr6 à l'at'l dan l'indu trie de 
oierie . 

Le uccè des opération qui transforment les fils le soie 
en soieries e t del pour une grande part à la parfaite connais­
sance des matières première mi e en •uvt>e : au si de grand 
('fl'orts ont-il été faits pour établir un contrôle exact des 
qualités de oie· employée pour le ti age . Jls ont abou li 
à la création d'un certain nombre de méthodes, dont l'emploi 
'est glnéralisé et étendu aux soies grège . Leur n omble 

constitue l'essai de soies, nous allons décrire en détail les 
opération qu'il comporte. 

ESS AI DES S OI ES 

L'e.sai de soies a pour but de déterminer et de me urcr 
les propriétés qui a surent à ce tex tHe un valeur marchande: 
Pratiqués au début pour combattre la fraude, organi ' é ' par 
l'initiative privée, les e sai de oie sc bornaient au do.a"'C 
de l'humidi té. Celte opération portait et porte encore le nom 
de conditionnement, le 'tabli emeut chargé de l'éxé­
cutor . 'appelaient conditions . 

La première condition de soie fut fondée en 1730 à Tu­
rin par ordonnance r!u roi de Sardaigne qui vou lait<< Hablir 
. ur tous les point , la confiance du commerce de oies parmi 
es sujet >>. 
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!lau le cour:wt de l'année 1770, Hast Maupas Ol'ganisa ù 
Lyon une condition privée sur le modele de celle do Turin : 
il eut des imitateurs, et bientôt c1uatrc conditions privées 
fonctionneront à Lyon; mais les inconvénients d'un pareil 
état tle cho es ne tardèrent pas à se manifester. Le renseigne­
ments dom1és par les diverses conditions ue concordaient pas 
entre eux, certain établissements, pour attirer la clientëlc, 
formulaient sur les soies qu'ils examinaient des jugement;; 
trop favorables . 

PC>nétrée du dé ir de faire cesser ces ab11s, la Chambre de 
commerce de Lyon demandait, en 1803 au gouYernemcnt 
111 création d'une Condition publique el unique: un décret du 
5 avril1805 anclionna cette demande, et coucèda à la Cham­
brc de commerce le monopole du conditionnement de la 
soie. 

Dans le cour·ant de cc siècle, des établissements de condi­
tionnement furent établis dan presque toutes les villes d'Eu­
t·ope s'occupant de la production des soies ct des . oierics . 
. \ctuellcmcnt 1 il existe : 

14 condi ti ons tles soies 
Il 
i 
2 

•n France 
en ltalie 
en Suisse 
en Allemagne 
en .\utrit,lJ e 
en All!;lt:le•·re 

l'nus ces établiss!lllleHts ont organisés sur le modt•le de 
la Condition cl c~ soie.• de Lyon, de beaucoup la plu · impor­
tante de toutes, par la perfection de es méthodes et la mul­
tiplicité de sc. opérations . 

L'essai des soies tel qu'il c~l pratiqué à Lyon comprend : 
Le conditionnement, ou dosa cre de l'humidité; 
Lo pesage, ou simple constatation officielle du poids de la 

soie; 
Le décrensage. opération ayant pour but do débarrasser 

la .'oie tic ~on !:!'l'i•:; d ùes matières (•trangères qu 'elle peut 
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contcnil', aboutis ·anl en réalit6 au dosage de la lii.Jt•oïne tcclt­
niqu •meut pure: 

L'analy e chimique, organisée pour combattre l'addition 
à la soie de certaines matières, con·tituaut une chm·gc ne 
pouvant être enlevée par le décreusage. 

Et enfin le titrage, détermination du titre de la oie. Non 
pa~seron en revue cos di1l'érente opt!rations, telles qu'elles 
ont exécutées actuellement à la Cot.dition des soies de L:yon, 

qui peul titre prise comme ét.,blissement type . 

C oadltlo nuement 

En traitant des propriétés physiques ct chimiques de la 
soie. nou avons eu l'occasion de parler du pouvoir absorbant 
considérable:~ que possède cc textile: ce pouvoir absorbant e 
manifeste d'une manière inteliSe pat· rapport à l'humidité 
almosp!Jérique. Dans l'air ordinaire, la soie renferme toujours 
une proportion notable d'eau . On a admis, dans les transac­
tions, que la soie à l'état normal devait contenir 10 pour iOO 
d'humidité . 

Le conditionnement a pour but de do er la quantité d'hu­
midité que renferme nne soie donnée. Cette détermination 
est d'autant plus utile qu'il est facile d'augmenter le poids de 
la soie en la fai ant s6jonrnar dans un lieu humide, an que 
ponrtaut elle paraisse mouillée. 

Après de nombreux essais, la Chambre de commeJ•ce de 
Lyon a adopté, pour le conditionnement de la soie, le dessic­
cateur Talabot-Persoz-Rogcat (fig. 47). Cet appareil est 
aujourd'hui en u age dans toutes les conditions. 

Il se compose d'un cylindre creux, en tOle, de 75 centi­
mètres de hauteur et de 4.0 de diamètre, ayant environ 
100 litres de capacité. 

Ce cylindre, percé de trous à sa base, se relie, à a partie 
'Up~rieure qui est ouvet·te, à un second cylindl'e l'enveloppant 
à la t]istéll1CO de 3 C!3qtirqètres i le (QJtq c~q deqx.i~m~ cylill-

H. 
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F1o. loi. - Appareil Tnlabot-Persnz-Rogent pont• le condillonnemen t <h 
lu soie (figure emprun t l\e «•J Jivro ùe M. Perso1.). 
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dre donne passag • à trento-deux tube de cui \Tc de 2 cen­
timètre de diamètre, disposés suivant une circonPrence 
t't venant débouchct· dans l'e~pacc annolaire déterminé par 
les deux cylindre .. Ce tubes amènent de l'air chaud venant 
d'un calorifère; ils s'élèvent} rcsctueju qu'en haut de l'e pace 
annulaire, à peu de distance de la couronne qui unit les deux 
cylindre à leur partie supérieure. Il' servent en mëme 
temps, par leur surface do chauffe, à élever la température 
d'une certaine quantité d'air extérieur s'introduisant dan 
l'e pace au aulaire par de petits Ol'ifices percés à mi-hauteur 
Slll' la surface du cylindre cxt>J'ieur. 

Le mélange d'ait• chaud ain i obtenu, pénètl'c dans le cylin­
clrc intérieu1' par son fond percé do trou et s'échappe ensuite 
par un conduit adapté au couvercle, pour ~e rendre dans une 
cheminée d'appel. 

Tout cet en emble c t recouvert par une première enve­
loppe en tOlo, puis par une seconde, en tOle émaillée, pour 
reduire au minimum les pertes de chaleur par rayonnement. 

Le cyliuJre intérieur con. titue une véritable étnve h·a­
ver ée continuellement par un eouraut d'air chaud. Le cou­
vercle upérieur porte en son centre l'oU\·erture qui permet 
l'introduction de la oie; un di que métallique circulaire 
"emboîte dans celte OltVeJ·ture; il ct coupé jusqu'à son cen­

tre pat· une rainure pouvant se fermer hermétiquement. 
Par l'ouverture placée au centre du couvercle, passe une 

tige upper-tant la soie soumise n la dessiccation : cette tige 
e t relié par a partie supérieure à une balance de préci ion 
fai ant corp avec l'appareil ; un thermomètre plongé dans 
l'étuve permet de lire la températur ; on la règle facilement 
au moyeu d'un regi lt·e fai ant varier le volume do l'air 
chaud dans l'appareil et permettant d'en intercepter com­
plètement l'arrivée au moment de pesées. 

Il est facile dès lors de comprendre la marche de l'opéra­
tion. Pour conditionner un lot de soies, on le pèse, puis on 
le place dan l'appareil 'l'alabot- Per oz-Rogeat; l'air chaud 
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P't introduJ r dan l'appareil, Il' couvercle fermi?, 1:1 lt•mpr 
rature réglée à 123•-130•. Le lot en expéricuce est laissé 
rians l'apparciljusqu'à cc que la balance n'accuse plu aucune 
diminution de poids. Lorsque ce point est obtenu, au bout de 
4.5 minutes eu moyenne, on ferme la ' oupape d'arriYéc d'air 
chaud et or1 détet•minc exactement le poids du lot. C'est cc 
que l'on appelle le poids absol1~. Il suflit ensuite d'ajouter ù 
ee poids li pour iOO pour obtenit' le poids marcl1and. 

Tous venons do décrire très uceinctemont la méthode 
employée pour obtenir la dessiccation d'un lot de soie et 
lé terminer son poids absolu. 

Uan la pratique, des précautions minutieuses sont prises 
pour a~surer l'exactitude rigoureuse des opérations. Le con · 
ditionnement COID})l'end, en efrct, toute une série de manipu­
lations qui ne doivent comporter aucune erreur. 

Les précautions employées dans le conditionnement ont eu 
pour résultat de généraliser cc controle à tel point que 
Jlresque aucune tran~actiou ne lui échappe quoiqu'il ne soit 
li ullement obligatoire. 

Toute balle ayant fait l'objet d'une transaction sur la place 
do Lyon est immédiatement envoyée à la Condition par le 
vendeur. 

Le poids brut de la balle est déterminé ct contrôlé par 

deux employés diflërcnts ; Je ballote t ensuite ouvert i troi 
lots d'échantillons d"envit·on ~"00 grammes cùacun saut pré­
lovés à la partie supérieure, au contre et à la partie iuf'érieure 
du ballot, do manière à obtenir un échantillon moyen repn.l-
entant bieu l'ensemble du lut. 

Ces trois lots sont pesés et répartis dans troi casiers, de 
telle sorte quo chacun d'eux renferme le même nombre de 
malteaux pris sur chaquo couche . 

L'emballage est ensuite taré, le ballot est refermé et ou­
mi, à une uonvello pesée; le poids trouvé, ajouté au poids 
des édtantillous doit reproduire le poids primitif. Puis, la 
h~llr "~l pl01uhét'. tnnnic rj'un hqlletip mentionnnnt les poid!! 
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hrnt cl nd, le poids des éclJantillons préle>é,;, ·t lenne à la 
di position du dépo~ant. 

Les troi lot d'ûcbantillon prélevés, de tiné à être condi­
tionnés, sont ensuite pesés sur deux balances difi'érentes par 
deux employés distincts. 

Deux lots sont soumis au conditionnement dans l'appareil 
de . iccateur. Les pesées à l'absolu étant contrôlée par deux 
opérateur le pesée de ces deux lots doivent concorder ù 
i/2 pour lOO près ; i l'écart est plus grand, le troisième 
lot est soumif. à la dessiccati011 · clan le cas contraire, il e t 
rendu au dépositaire. 

Le conditionnement terminé, deux employé: calculent le 
poids absolu du ballot: l'un avec la méthode ordinaire, 
l'autre par les logarithmes. Les résultat de l'opération sont 
ensuite inscrit sur un registre à souche : on remet au dé­
po ant un bulletin et un duplicata destiné à l'acheteur. 

Le bulletin mentionne les marques et numéros du ballot. 
, on numéro d'enregistrement, la date, le poids brut, la tare, 
le poids nol, les poids net et absolu des échantillons éprouvés, 
le poid absolu qui en dérive, l'addition de il pour 100, le 
poid vénal et la taxe perçue. 

Tous avons vn que la Condition de 'Oies de Lyon avait 
reçu on rgani ation officielle en 1 -. Pendant près de 
quarante an , les soies ouvrées étaient seule envoyées à la 
Condition ; les geègcs n'y paraissaient qu'exceptionnellement 
à cause tl avaries que leur faisaient subir les procédé en 
usage. 

l\Iai depuis 1842, le.' perfectionnements apportés aux pro­
eéu ~s de conditionnement furent tels, que les oies grè"'es 
entrèrent pour une part de plus en plu gt•ande dan la 
.tati tique des ·oies conditionnées. Cc mouvement coïncidait, 
du re te, avec 1 développement de J'industrie du moulinage 
s'approvisionnant de soies étrangères. 

Actuellement, le conditionnement c.t devenu d'un u age i 
~énéral pour le~ · .oies de tuute !laiure1 quo les ~ableat.p; 
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publiés par la Condition des soies de Lyon sur les quantité 
de soie conditionnées ou pesées sont con idérés comme 
donnant une mesure compara ti vc, d'année en année, de la 
production lyonnaise dos soierie . 

A titre de document, nous reprodu irons un certain nombre 
de ces tableaux dans la dernière partie de ce lino; mais, dè 
ù pré ent, nous voulons donner le nombre de ldlo"'t'ammcs 
de soie cClnditionnéc lors des débuts d la Condition et le com­
parer au chiift·c actuel. 

En L Oi uous lroul'ous, soie conditionnée: 3G2.5:'>7 kilogt·nmmPS 
Kt l 'S le ehifft·J ~'él ev~ à. . . . . . 5.183 . 5~0 

La quautit 1 de oie soumise au contrôle de la Condition a 
plu quo décuplé . 

Si ce chi!Tt·e donne la mesure des progrès merveilleux 
accomplis par la fabrique lyonnaise dans Le courant de ce 
si(clc, il permet aussi de concevoir tou les scrviccs rendus 
par la Condition. 

es déterminations, en etfd, permettent de ramener le 
poids de la soie à sa valeur normale , corr spondant à 
10 pour 100 d'humidi té. 

Ce chiiTre de iO pour 100 n'est évidemmen t qu'un résultat 
moyen, applicable à une oie de qualité moyenne, placée dans 
une atmosphère ni trop èche ni trop humide. Il ne peut paR 
être absolu; il suffit qu'il se rapproche le plus possible de la 
v 1J'i té ct urtout qu 'il soit ac cpté par ton . 

Or,l'application de cette convention néces ile, pour passer 
du poids absolu d'une soie à son poids normal, que le pre­
mier soit majoré de 11,11 pour 100. 

En elfet, on a : 

0' 10 
- =gu d'où.('= 11,11 pour 100 
lU'J 

Dans la pratique, on se contente de majorer de 11 pour 100 
le poids absolu de la oie cond itionnée, 
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Depui l'ali option des appareils Talallot-Pcr < z -H.orrcat, 
les perte · moyenues dts soies soumises au conditionnement 
s'élèvent à i,ïO pour 100, c'est-à-dire que ces soies renfel'­
mcnt 11,70 pour 100 d'llumidilè, au lieu de la proportion 
normale fixl-c à 10. 

Le commerce des oies ct donc redevable à la Condition 
de celte Mfalcation de 1,70 pour 100, que sans son interven­
lion il aurait pnyé comme soie. Co point c t d'autant plus 
important que la fabrique lyonnaise de soieries s'alimente 
IIOUl' une proportion importante avec des soies t'trangères . 

IJ'aprês un compte fait sm' l'en~emble des soic:>s condition­
nées de 1 03 à 18i7, la Condi tion aurait fait bC.néficicr le 
commerce des soies d'une valeur ùc 134 millions de francs 
alors qu'elle aurait perçu seulement i4 million de francs 
pour les frais de es opé!'ations . 

Ce chiffres montrent tout l'in térêt qui s'attache au condi­
tionnement· mais indépentlanm1ent de cc profit direct, il en 
tSl d'<llltl'CS non e:xprimables en c·ld!J·e8, mais qui u'cn ont 
pa · moins d'ur:o importance c;~pitnle . <:.:ous le contrôl libl'C­
lliCnt accepté de la Condition, le commerce des soies s'est 
n.ornlisé, ct cc résultat e t fort important i l'on songe aux 
facilités tt nux tentations que pouvait donner à la fl·aiiClc le 
]JOUYoir ab orbant de la suie et Je prix élevé de cc textile. 

Pour terminer ce qui e.t relatif au conditionnement, nous 
devons examiner en quelques mots la limite d'exactitude des 
OJ •érations et le degré de concordnnco qu 'offrent les déter­
winations faites par diver·es conditions . 

La métltoùc emploJée par la Condi tion des soies de LJon . 
ofl're d s chance d'exactitude pre que absolue . La propor­
tion d'eau doit être déterminée, d'après les règlement , à 
1j2 pour 100 près; mais en réalité, lorsque les pertes des 
deux lot diflërcut do 1•lus de 0,35 pour 100, l'opération est 
recomruenct'e av ole troi ièmo lot mis en rt!serve. 

Comparés entr·e eux, les résultat. de diflërentes condition 
.ont loin tl'atteinch'e le mëme degré de concordance. Le 
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wéthoLI • · em1Jioyées no sont pas identirJUCS: la pl'iSl! cles 
échantillons, la température, la vitesse du courant d'air 
chaud dans lequel la soie est plongée, par suite, la durée des 
de siccations, varient suivant les établissements; J) en résulte 
des différences dans les résultats; on doit émettre le vœu que 
les méthodes employées par les diYer e conditions soient 
unifiée et décl'ites dans tous leur déta]J . C'est ll:ll' l'iden­
tité des méthodes dans toutes leurs partie qu'on obtiendra 
l'identité des résultats. 

La quantité de soie reçue par les difiërcntes conditions est 
fort considérable. Dan la dernière partie de ce livre, nous 
donnerons les po1ds de soies conditionnées par chacune 
d'elles, depuis un certain nombre d'mmées . Born011s-nous ici, 
pour permettre de juger rapidement de l'importance des 
opérations de conditionnement, à mentionner les résultats 
d'ensemble pour ces dernières années . 

PAYS &T I ' IL!.IiS 

SOl ES GONDITIONNE<:S 

ANN~ELLI!Mt:l\T EN KJLOOR.IM:IIES 

F•·auce. . . Saint-Jbfienne. 

1 

Lyon. 4.500.0001 
500.000 6.500.000 

1-:iOO.OOO 

llulie • . 

Suisse. 

Autres conditions. 

{
~li lan. 

. TUl·in. 
Ault·es contlilions. 

\Zurich, 
"l Bàle. 
1 Ct·ef~ld. 

Allemagne. "l Elberfeld. 

3.500.000} 
600.000 5.000.500 
900.000 

i.250.000 ( t "50 000 
400.000 \ .o . 
550.000!" 
200.000' '

50
·
000 

ToTAL. • • • 13.900 0001 

Pesage de la soie. - li n'e t pa nécessaire de s'étendre 
beaucoup sur cette op6ration. Malgré sa simplicité apparente, 
elle fournit néanmoins au commerce des renseignements 

1 :-{ous verrons que ces chiOhs ont subi un nccroisscmeot notable 
po11r les années 186<-t ~&, 
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authentiques,ontouré~ do garanties qui suppriment une foule 
de contestation,. 

Son utilité a été reconnue du resto, puisque la plupart 
des conditions ont annexé à leur 'ervicc le pesage de la soie. 
Deux circonstances semblent légitimer la pratique du pesage 
par les conditions : c'est d'abord la valeur élevée de la soie, 
ct en uitc, la "'rande variété et le grand éloignement de es 
pays de production. De plus les soies donnant lieu à de nom­
bt•cuses opération do pvculation, le pesage effectué par un 
établissement ofliciel supprime toute contestation sur le 
poi!l . t rend pour ainsi dire plus facilement transmissible, 
plus mobile, la marchandi e qui en est l'objet. A la Condition 
des soies de Lyon, le pe age 'effectue avec le même pré­
cautions et le, mêmes in trumont-, pour les soie condition­
nées ou seulement pesées : des contt'ùie parent à l'inattention 
des employés, on ;\ J'inexactitude des appareils de pesage; 
lorsque l'opération e t terminée. la Condition joint à la balle 
deux bulletins ré. umant les résultats : chacun de ces bulle­
tins c t destiné l'un à l'acheteur, l'antre an Yendeur. 

Le décreusage. - En étudiant les propriétés chimiques 
ct physiques do la soie, nous avons cu l'occasion de dire que 
cc textile se composait de deux matièr('S !Jl'incipales : 

i 0 ln libroïne, qu'on pourrait appeler soie proprement 
dite, car elle possede au plus haut degré toutes les qualité 
techniques de la soie; 

2• Le grës, enveloppe protectrice, sorte d parement na­
turel entourant la JiJJroïne. 

Les soies contiennent en général pout' 100 parties : 

Fibroïm•. . . . . . . • 75-i'O 
Grès. . . . . . . . . 20-25 

Irous avons vu que lo grès était soluble dans les solution 
alcalines, et que le meilleur moyen de le dissoudre, san at­
taquer la fibroïne consi tait à traiter la soie grège par des 
solutions bouillantes de savon. L'opération ayant pour ré-
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ultat de débarrasser la fibroïne du grè ·, porte le nom de 
decn: usa[Je. 

Le décl'eu. age constitue un do age véritable de la fibi'oïne 
dan la ·oie éct· ue. Il permet donc de connailre la pci·te qui 
'cra subie en teinture par une soie grège ou moulinée après 
qu'elle aura été cuite. 

Cette opération no permet pas seulement de doser la gom -
me, elle donne le moyen de débarrasser la soie de certaine' 
matières qui lui auraient été ajoutées frauduleu ement. 

Aussi di- que le condition publiques eurent commencé à 
fonctionner ne tarda· t- on pas à reeonnaitre que le décreusagu 
devait ètre mi au rang des opérations que ces établi sement:> 
auraient à pratiquer. 

A Lyon dès l'an nés :1800, la création d'un décreusage public 
commença a être di cutée, mais cc n'et qu'eni 47 qu'ou 
Bureau publio de décreusage fut annexé ù la Condition des 
oie . Au début celte opérationentra1nait la perception d'une 

taxe • péciale, mais depuis l'année 1 36, le décreusage fut 
pratiqué d'office et ans I'J•ai sur toutes les 'Oie pré ent :es 
au conditionnemc11t. 

Le règlement ministériel du 2' décembre 18Xi a fixé la 
méthode qui devait ëlre employée pour le décreusage de la 
soie, à la Condition des soies de Lyon. 

On pr..:lèvc pour cl taque opération environ 100 gram­
mes de oie, .an pat"tnge de masses ou do flottes, apre la 
détermination en poids bruts ct nets d'entrée au conditionne­
ment des balles de soie. 

Lo poid · exact de l'échantillon destiné au décreusage es t 
controlé avant et après la dos icc11.tion ab sol ne, au moyen de 
balances do préci ion scnûbles à 1 centigramme. 

Lo décr.Jusagc est effectué, en cuisant la soie dans do 
l'eau de ~a von n doux opérations sucees iv cs d'une demi­
helll'e chacune. 

La soie renferml-e dans un sachet de toile claire, ïl'est 
plongée ·'ans l'cau que lor. que celle-cie t en complète ébul-
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lition, ct le. avon entièrement di sou . Au bout de la premièt•e 
enite d'une demi-heure la soie retirée du bain, est tordue 
ct chevilloe fortemen t pour rn faire {coulet• l'cau de avon 
et la pa t•tic de f!re dis oute. 

ans être lavoe, la soie est plongée ensuite dans un nou­
veau bain do savon bouillant: après tJ•ento minutes, on la 
retire; elle est tordue et rincée ensuite à fond dans l'eau du 
RhOne, de maniè1'c à enlever tou tes les particule de savon 
adhérentes à la soie. 

Pour chaque cuite ]a dose de saYon employée c tégale au 
quart du poids absolument sec de la soie oumise au tll;cr•eu­
sage. Le avon doit êtr·e ùu t< ~a Yon blanc sec de ~Iar. eillc >>, 
ct sa qualito doit être main tenue con tante, pour que les 
opérations de décreusage soient rrn-ulières d comparable 
entre elles . 

Le bains de cuite .ont composé" avec assez d'cau, pour· 
que le sachet contenant la soie, demeure con tammcnt im­
mergé pendant toute la durée de l'opération. 

Le lot do soie déct·eu é est ensui te sée ho il l'air , pesé. des­
SLché à l'absolu, et soumis à nno nouvelle pesee : le deux 
poid :;ont constatt<s par une ua lance de préci ion. 

La perle de la soie par l'op{•r·ation du décrcusagl.) cslétablie 
en soustrayant Je pqids absolument sec du lot de soie décreu­
sée du poids absolument sec du même lot en éCl' u. Les ré­
sultat sont inscrits sur un uulletin qui est remis aux into­
re:>sLS. 

Nous empl'unlon à la Monog1·aphie dt: la Condition des 
soies da Lyon, par l\1. Adrien P erret, un tableau intéressan t 
'1ui donne la perte centésimale subie aux décreu~agc par 
ùilférentes espèces de soie. 

l'rn nee . 

l'HOVE~ \XC I1:S 

1 
Rlnnc. 

. ,lOUlle, 

1 
Dlone .. 

· J:wn,•. 

gri'ogt·~ 

19,08 
22,8'1 
~0,20 

2:l, :r; 

trrtlllt'l Of,:'BU"In .. 

20, 1 2Cl,S2 
23,\11 ~o1,~1, 

21 ,0', 
:! 11,20 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



200 E SAI DES SOIES 

PROVB.~ASCt:S I'Eno-Gs -'li o>:caaus•a'! 1·ou11 tno 
grèges tr.uon 0~8111111.11 

Pi/omont. ~Blanc . 11), 6 :tl,f)Ü 20,~7"} 

· Jaune- . )!;l.liJ 2:tl'.:i 23,1t0 

!ln lie. 
1 Blaue. 19,81 20,51 21,01 

·1 .Juuno. 22,01 2l,S.:i 2~.~ 

Il l'OUSSe •• 
.j Blanc. 20,:bl !'!I,H 21 ' 7 

Juune. 21 ,rl3 2"&,0\ 22,lG 

Syrie .. j Diane .• 2!),:l6 21 '00 21,8\l 
· ,Jnune. tilt:'> 22,:!2 ~.os 

Grec•, Volo, de. .j Uluuc. 1\J, 78 2(•,110 23.7'< 
Jaune. 20,57 21,00 2:1,56 

1 Bln11c .. 22,fl:J 2~,,,u 2:;.0:1 
Bengale. 

• . 11\11111! •• 2 1,,6 2'.,2J 2'.,2i 

Chine. 
1 Blaue. 21,07 21,90 22,1\:1 

·t ,JnunP. 2~ • ~û,j2 27,:10 l Diane. 21,70 2.1,~j 2'J,G8 

C!nton .. . . faune. • 20, 1ù » 

Vert . . 22 ,73 2t.,7'. 2=>,~1 

Japon. 
\Blanc, 17,71 19, ?l) 19, 5 

· (Jaune. n • 
'l'us•ah .. .Joun .. 1U,07 iO,r.; 

Les chiffres qui fi"'urent sur ce tableau, montrent tout 
l'intérêt qui s'attache aux opérations de décreusa"'e. La perte 
à la cuite dift"re uivant la qualité des soie , dans de larges 
pr·oportion . 

L 'utililé de cette opération a été, du reste, si vite démon-­
trée que la plupart de conditions ont ol'ganisé le décreusage 
d'aprè la méthode u itée à Lyon . 

Il faut bien dire, que le ùécreu age n'a pa eulcment pour 
résultat de débarrasser la oie de on gres, il lui enlève aussi 
un certain nombre de matières étrangères qui peuvent lui 
avoir ét6 ajoutées dans le but d'augmenter son poids . Mai 
la recherche de ce matières étrangères ne peut plus être 
obtenue par le décrensa"'e seul, elle e t du ressol' t de l'ana­
lyse cLiruique. Nou allons en exposer brièvement le but et 
les principes. 

Analyse chimique. - Le prix élevé de la soie, tend à 
u citer la fraude . i l'on con id ère, que le pay producteur 

de soie onl nombreux, à des degrés de civilisation et de mo-
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ralité commerciale t'ott différents, on ne 'étonnera pas, quo 
l'e sai de ce pl'écicux textile ait été, à jus te titre entouré de 
si grandes garanties. 

Par surcroit, la soie, par ses propriétés physiques se prete 
le mieux possible à toutes les adultérations qu'on veut lui 
faire subir; elle absorbe complaisamment une foule de ma­
tières, se montrant ainsi complice inconsciente de ses pire 
ennemis. 

Lorsque les ubstances ajoutée~ à la soie ont d'orin-ine 
végétale ou animale, quand leur nature est organique, elles 
ne résistent pas à l'action du savon bouillant, elles sont en­
traînées en même Lemps que le grès . i\Iais si ces matières 
sont inorganiques ou minérales, le décreusage est impuissant 
à en débarra ser la soie. 

Il est vrai, quo le nombre des matières minérales pouvant 
ëtre employées à charger la soie est relativement limité :la 
fraude se préoccupe de chercher des ub tances rési tant au 
décreusage, et compromettant le moins JlO sible la couleur 
et le brillant de la soie décreusée, mai même dans ce con­
ditions, l'imagination fertile des fraudeurs a u trouver de 
matiè1•es minérales résistant au décreusage, et laissant à la 
soie cuite une surcharge parfois considérable. 

D'après des recherches que nous avons entreprises dans le 
cours de l'année 1 75, toute soie chargée avec une ub tance 
minérale peut èlre reconnue par l'incinération, Après dé­
creusage, on incinère un échantillon do 5 grammes de soie 
environ, soigneusement pesé au milligramme, en le chauffant 
au rouge pendant deux heures dans une capsule de porce­
laine. Après refroidissement les cendres sont pesées sur une 
bonne balance donnant le milligramme. Le quantum de cen­
dres obtenu, permet de décider si la soie a reçu une charge 
minérale. 

Nous avons YU, que les cendres do la soie gt·t!ge ou ouvrée, 
d'après les expérience· de obt•ero et les déterminations de 
~l. Francezon no dépas ·aient pas o~r, 0 pOUl' 100 gr·ammes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



:?02 

de matière; uos es ais ont confirmé pleinement ce résul­
tats. Ils ont permis d'établir en outre que toute oie chai·­
gée, rn ème avec une matière minérale très soluble dan l'eau, 
telle quo l'azotate de sodium par exemple, donnait à lïnciné­
J·ation de chi/l'res notablement plu forts que 0,8 pour i 00. 
Co fait e t explicable par l'intensité des propriétés absor­
bantes de la oie : ce textile en effd, malgré les traitement 
au ·avon bouillant. malgJ'U los J'inçagcs prolongés, retient 
toujours uHe ':ertainc quantité de matière minérale qui c 
retrouve dans le · cendres. L'ineinl-ralion e t donc le moyen 
le plus Or de déceler le. charges minérales . 

~lai en opérant sur la ·oio décreusée, l incinération ne 
perm(t pas de do er les matière minérales ajoutées comme 
charge, car la majeure partie peut avoi1' été cntrainée par 
le opérations du décreusage on n'obti nt par cette méthode, 
qu'une simple indication, demandant à êtr0 complétée par des 
essais quantitatifs. 

1 m·tant de ces données nous pouvons décl'ire sommaire­
ment la marche qui doit être employée pour la recherche des 
chm·gl' minéJ'alc dan UNe soie grège ou ouvrée. 

La soie écrue, pesée à l'absolu, sera soumise à l'incinéra­
tion jusqu'à ce que les cendre ne contiennent plus de partie 
noire : le poids de ccndt'c obtenu ne dena pas cxc lder 
0, 5 pour 100; s'il est supérieur c'est que les .oies ont reçu 
une charge minérale . 

On examiuera alor le cend•·cs qualitativement ct quan­
tativement suivant les règles d l'analyse chimique. Certaines 
mati6res minérales volatiles ( els ammoniacaux sels mm·­
curiel ) disparaissent pendant l'inc!nération : on doit donc 
les rechercher spécialement: on y parvient en faisant macérer 
dans 50 centilitres d'eau distillée, tiède, pendant une heure, 
5 grammes tle oio écrue. Dans la solution aqueuse on re­
cherche ensuite le chlore, l'acide sulfurique, l'ammoniaque, 
le met•cm·e, par Je procédés usuels : il faut ob,et·ver toute­
foi· quo le· cendres de soie contiennent parfois, ainsi que ra 
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montré :u. Francezon, de petite quantités de cuivre, pro­
Yeuaut de ùa·sincs ct des tubes de vapeur employés en tlla­
llll'e. On no peut dmtc pas conclure, de la p1•ésencc d'une 
petite quantil~ de cuivre, à l'c.·i tence d'une charge miné­
rale. 

Le r; ultat de no recherches sur l'incinération de la oie 
ct sur on application à la recherche de urchargcs minéra­
les dans ce textile fut communiqué au moi de décembre i ï5 
à i\1. PeTTcl, qui tlait alors directeur de la Condition des 
oie de Lyon. 

'in pirant de nos idées, l\1. Perret organi a à la Condi ­
lion un service d'analyse chimique des soies qui fonctionna 
à partir de 1811. Les analyses sont effectuées sur la demande 
.pécialc de intére sés. 

La place nous fait défaut ici pour examiner en détail tous 
le ca· qui peuvent sc pré enter dans l'analyse des soies gr·,_ 
ges ou ouvrées; en dehors des matières minérale , décelées 
par l'incinération il peut être nécessaire dans certains cas, 
de déceler et de do er certaines matière organiques entrai­
nées dans le décreusage, ct comptées comme grès : c'est par 
des lavages effectués sur la oie écrue au moyen de dissolvants 
tels que l'cau di , tillée, l'alcool, l'éther, la benzine, le sulfure 
do carbone, qu'on arrive à isoler et à doser le sucre, le ,.lu ­
ccse, le matière grasse , les hydrocarbures olidcs tels que 
la vaseline ct la paraffine, et une foule d'autres substances 
ajoutées fi·autluleu ·ement à la soie . 'ous avons voulu indiquer 
sculcmentlepi·incipcdcs méthode employée ; elles doivent êtro 
du reste, a . ~ez nombreuses et assez variées, pour déjouer les 
inventions ~ans limites des fraudeurs. Là, comme partout, 
s'e~t établie une lutte constante entre la fal ification et Jo 
con ommatcur qui réclame de légitimes garanties: ce n'e t 
que par des cfl'ol' t sans cesse renou volés, par une attention 
toujours en éveil, par la mise en pratique de toutes les res-
ources et de tou les perfectionnements de l'analyse chimi­

que, que les conditions pourront as.urcr ù leurs essais un 
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bon renom d'exactitude, el qu'elles parviendront à enrayer 
la fraude. 

Conditionnement, décreu age, analyse chimique, telle 
sont on ré;;umé les épreuves physiques ct chimiliUC prati­
quées par les conditions. 

Tit1·age des soies. - Le complément nécessaire des 
éprouves de conditionnement ct ùe déc!'eusage est donné par 
des opérations mécaniques qui ont pour but d'apprécier la 
grosseur et la régularité des fils de soie. Ces opérations con-
tituent l'essai ou le tit1·age. 

Les premier~ essais de titrage, d'après M. Rondet, auraient 
été pratiqués à 'furin vers 17i5; à la Jin du siècle dernier, 
les méthodes italiennes de titrage pénétrèrent à Lyon ct se 
généralisèrent peu à peu. 

Jusqu'en 185 , l'industrie privée pratiquait seule le titrage 
de la oie; il était de r ;gle, an début, que la -oie employée 
au titrage {'tait acquise à l'cs ·aycut· pour la rémunération de 
son travail. 

Un décret dn 23 juin i856 autorisa la croation du Bureau 
public de titrage annexé à la Condition des soie , mai 
laissa en meme temps toute liberté à l'industrie pri véc du 
titrage. 

Deux moyens peuvent être employés pour classer entre 
eux, ct par rapport ù tme ct>rtaine unité, de· fil de grosseur 
différente; on peut déterminer le poids d'une certaine lon­
gueur, ou inversement mesurer la longueur d'un poids con­
ventionnel d'un fil à titrer. C'est la première méthode qui a 
prévalu. 

Nous devons exposer brievement ici les anciens procédés 
de titrage, car leurs indications perpétuées par l'usage sout 
encore usitées. Le titre de la soie s'exprime encore 1 dans bieu 
des ca~, en deniers ; on prélevait autrefois, pour l'essayage, 
811 fils de 120 aunes de longueur soit au total OüOO aunes. 
Celte longueur de fil ~tait pesée en deniers ; le chiffre obtenu 
représentait le titre. Un mécrmicicn de 'l'urin ,nowrué Ma they, 
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construi it des appareils permettant d'opérer avec 400 aunes 
seulement; le poids de cette longueur de fil était exprimé 
en grains . Or, comme le grain était la vingt-quatrième partie 
du dernier, de même que les 400 aunes employées par Mathey 
représentaient 6galement la vingt-quatrième partie des 
1)600 aunes prélevllelii antérieurement, le nouveau titre sc 
confondait avec l'ancien ; le nombre de grains ]lOU l' 400 aunes 
correspondait évidemment au nombre de deniers pour 
0600 aunes. 11Iai- tout en accevtant le prélèvement de 
400 aunes, le commerce conserva le mot de denier, repré­
sentant en réalité des grains; de telle sorte que pendant très 
longtemps, le titre usuel de la soie était représenté par le 
poids en grains co~r,053!), qu'on appelait deniers, d'une 
longueur de 400 aunes de fil ou 476 mètres. 

Les inconvénients de cette nomenclature so11t évident ; on 
ne tarda pas à les signaler. éanmoins, ce n'est que depuis 
peu d'années que des tentatives efficaces furent faites pour 
amener leur disparition. De· congrès internationaux se 
réunirent en 1873 à Vienne, à Bruxelles en 1874, puis à 
Turin en 1875, pour étudier la question du numérotage des 
fils. 

Aux textiles autres que la soie, on appliqua comme ba e 
du numérotage, lo principe de la longueur exprimée en ruille 
mètres pour un kilogramme de fil · pour la soie, au contraire. 
on conserva le principe d'une longueur fixe pour un poids 
val'iable. Le titre de la soie fut défini par le poids exprimé 
en grammes d'une lougueur de dix mille mètres. Il fut con­
venu que le titre serait déterminé en prélevant vingt flot­
tille de 500 mètre , en les pesant séparément au milligram­
me; la comparaison de ces vingt poids vermettrait d'apprécier 
la régularit6 des fils, leur somme exprimée en grammes et 
fractions de gramme représentant le titre. 

Malgré le progrès incoutestabl\} réali é par cette décision, 
le litre du denier s'est maintenu à cOté du titre nouveau; on 
les fait figurer tous les den x, cOte à côte, sm' les bulletins de 
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titrage, ct pour les rapporter à des longueur ' à pou près 
égales, on exprime le tit re nouveau par une longueur do 
500 metres, de telle or·te que les bulletins de tilt•agc 110rlcnt 
lC's indications suivantes: 

'l'i'r~ ordinaire su1· 500 mêlres(en g1·:tmmc~). 
Ancien lilre fUI' 47ü mêlres (en tleuiers) 1, 

Les procédés do titra"'a sont à peu prës le rr.émes pout· l:t 
soie moulin(e et pour Ja soie gt·ège. 

?!fais il est nécessaire de fa ire sui.Jir aux ~o i es gre"'e une 
préparation préliminait·e; on la soumet d'abord à uu dé,·i­
dage analogue à celui qui sera fait au llloulin. Cllte opéra­
tion fournit des rcn eignement ur Ja manière dont la soie 
e dévide; elle est nécc sitée, du reste, par Je peu de téna­

cité de la soie grège qui ne pet·meltrait pas de la dévider de 
suite ur la tavelle. 

Qu'il s'agisse de soie g1·ège ou de soie mou linée, la soie 
est plac9c sur un guindre, d'où elle ' nroulo sur une tavelle 
me ·urant exactement 1,25 ùe périmètre. Lor~quc la ta,·ellc 
111unie d'un compteu lie tours a accompli 4.00 révolu­
tions, elle s'arrête automatiqu me11t; ou obtieiJt ainsi une 
c'che\'Ctte de 500 mètres dont on détermine le 11oiJ · · 
après 20 essais . emblaiJle , les poids additionnés donnci;t 
le titre . · 

Ce poids, nous l'avons ru est exprimé sur les bulletins 
on grammes et en deniers . Un calcul très simple permet do 
trouver l'un do ces titres ~ i l'autre c · t déterminé. En effet, 
un grain appelé denier dans rancicn sy tème, équivaut à 
:>3 milligrammes ct correspond à une longueur de lJUO aune 
ou .nG mètres. 

D'autre part, le titre nouveau usuel est le poid en 
grammes d'une long-ueur de ::>00 m \tres; aprwlon T co tilt·c 
et 'r' le titre ancien, on aura les rcblions : 

1 1 deniPI' usuel : 0;;•,0~3 . 
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T - T'x5ooxo,o.-l3_'l' 00..,..,
0 -- '•70 - x J 0);) 

'l' x /.7(1 
'l" = :JUU X O,tlt·:3 ='l'X 17,002 

20ï 

La détermination Ùll litre est complétée par un certain 
nombre d'éprcuns; s'il s'agil de oie greges, J'essayeur 
indiquë le nombre de ruptu1•es rJu'ont subie les cinq flottes 
cssa~·écs. pendant un dévida"'e de deux heures. Admettant 
qu'un ouniërc peut rép:1re1' 80 rnptures en une heure, 
il con t lut rie ces daenninations, au nombre de flottes ou do 
taYelles qu'une ouYrière peut conduire. Co résultat figure 
au bull tin de titrnge, sous l:l rubt·ique 20,30 ... 100 tavelles. 

Le coefficient maximum est 100; il n'est applicable qu'aux 
soie greges de qualité exceptionnelle. 

l'our la soie gl'egc co111me pour la. oie moulinée, on d~tcr­
mine l'élasticité ct la ténacité au moyeu du serimètre(fig. 48). 
Cet ::tpparcil sc compose cs entiellemcnt d'nne plantlwtte 
verticale portant à sa partie supérieure un re sort dynamo­
mélt•iquc, muni d'une aiguille indicatrice sc mouvant sur un 
cercle gradué. A 50 centimètres de l'c:xlrtmité du dynamo­
metre, sur la même verticale, sc ti·ouve un curseur, mobile le 
long d'une ('chelle graduée; ù l'intérieur de la planchette, 
peut sc mouvoir un contrepoids donnant le mouvement au 
our eur. Cc contrepoids dépend d'un levier c terminant à 
l'extérieur par une tige ur laquelle il suffit d'exercer une 
)t\gèrc pression pour que le levier laisse échapper le con -
trepoids et le curseuT" ; celui- ci 'arrête instantanément, dès 
que la tige abandonnée à elle- mèmc reprend sa po ition 
initiale. 

Le fil de soie attaché au dynamomètre et au our eur est 
pa sé ur cette tige; par le fait de la tension, le le"·ier laisse 
échapper le contrepoids, le brin 'allonge jmqu'au moment 
oli. la rupture sc produisant, )a machine s'anête d'elle­
même. JI suffit de ]!re l'indication du dynamomètre ponT' 
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connaitre poids qui a déterminé la rupture. Ce poids est 
pris pour l'cxprc ion de la ténacité. 

En doublant le chemin parcouru par le cur eur on a l'allon­
gement au mètre ou l'élasticité . 

lfJt;. ~8. - Sèrimèlt·e. 

Les oies moulinées sont l'objet d'épreuves particulières 
ayant pour but de déterminer leur tor ion ou apprêt. Le 
compteur d'apprêts e t l'appareil qui permet d'effectuer ces 
mesures (fig. 49). Cet appareil sc compose de deux pinces 
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distante l'une de l'autre tic 30 centimètres; l'une est fixe, 
l'autre so l'Clic à un compteur tlc tours ; on détord Jo fù ju -
qu'à ce qu'une aiguille pui ·sc le parcourir librement dan 
toute sa longueur; en doulllaut le chiffre do un~ par le ré<Tu­
Jateur, on a le nombre do tours au mètre. 'il s'agit d'organ­
.ins, on détermine d'abord le tors, puis on brise un fil ct on 
procède de la même manière, en ayant oin de r etordre en 
ens inverse: on obtient le filage . 

f-Jc;. 10. -Compteur d'apprêts, d'nprils Pnri5et, Mn»og•·apldt dt l'in­
dus! de <.le la soie ( )iullNin des soies tl des soin·ir~). 

Pour cette détermination, ile t nécessaire de soumettre lo 
fil au décreu age; sans cette opération, on ne séparerait IlllS 

d'une maniere convenable les fils élémentaire . 
En récapitulant toutes le opérations que comporte le 

titrage, nou voyons que la détermination du titre, de 
l'élasticité, de la ténacité, permet de caractériser avec une 
grande exactitude les propriétés mécaniques d'une soie, sa 
grosseur, sa bonne confection en filature et au moulinage. 

A ce point de vue, d'énorme diflërences se révèlent entre 
les soies filées en Europe et les soies grèges, de provenance 
asiatique. C'est ainsi que la grège commerciale employée 
ordinairement a pour titre : 

0~•.530-Qg•,ô3ti (en gt·ammes pour 500 mètt·es). 
9d,51P-11~,423 (en grnius nppelës denier~ pour 500 mètres). 

Et l'on ne rencontre entre les vin!rt flottes es ayée quo 
iles écarts do 2 à 3 deniers. 

Les grèges qui proviennent de contrée centrales de la 
C)dno, du r!'ttl')ICI>liln, rlc !n Coréo, pl·orcllllrlt rlc filatures 

IQ, 
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domestiques, présentent, au con traire, d'énormes va1·iations 
dans le titre. Il n'c t pas rare, par exemple, de trou,·er, 
dans une longueur de quelques centaines de mètre , 15 de­
niers ct GO deniers. 

Tous ces 6carts démontrent, jusqu'à l'évidence. l'impor­
iance de opér-ations de titrage. Par l'emploi de mesure pré­
cises et comparables entre elles, elles llermettcnt d classc1' 
les matières première·. ell s constituent en même temps un 
puissant stimulant pour le progrès des opérations de filature 
et de moulinage. 

CIIAP[TllE HI 

FABRICATION DES SOIERIES 

Les dillët•cnts fi ls de soie devant servir à la conl~ction de 
tissu subi sont, au préalable, un certain nombre de (a­
fOns qui ne sc succèdent pa. néce sairemcnt, dans le 
Ulème ordre. 

Il faut distinguer, en efl'ct, J'état dans lequel sont livré 
ces !ils . Il peuvent être enroulés sur des .!Jobines comme les 
fil de déchet, ct se trouver prêts à être utilisés pour le 
tissage. Les soies moulinées destinés ù devenir la trame d'un 
Li~su sont OI'diuairement reçues en flottes ; il est néce aire, 
des lor , de le transporter sur des bobines. 

A vaut d'être tissé·, les fils sont généralement soumis à la 
teinture ; pourtant, certains tissus sont fabriqués avec de 
fils non teints. La teinture dé -ignée, dans cc cas, sous 
le nom do teintw·a en pièces, est opérée on uite sur le 
tissu. 

ll est donc clif11cilo de décJ'irc rnêLhodiqltcment o~ dans un 
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ordre logique. les opérations qui constituent la fabrication 
des tissus; l'industrie des soieries, en effet, a atteint un tel 
développement, ses méthodes sont si variées et si nombreuses 
que nous ne pou v ons décrire ici que les principales d'outre 
elles, dans l'ordre où elles sc succèdent le plus communé­
ment. Toute règle que nous serions tenté d'établir devrait 
être complétée par la nomenclature d'un trè grand nombre 
d'exceptions. Aus ' i, comme cc livre n'est pas un traité 
technique, nous ne pourrons nous appesantir quo sur les 
trait principaux du sujet, en laissant dans l'ombre les cas 
particuliers . 

Il faut observer d'ailleurs que, plus qu'aucune autre peut­
être, la fabrication des soieries est l'objet de perfectionne­
ments inces ant . A vouloir fixer dans ses déta.ils, un ensem­
ble au si modifiable et aussi mouvant, on s'exposerait à 
consigner des renseignements qui se trouveraient vieillis au 
bout de quelques mois. 

Celte complexité d'éléments, cet esprit de progrès toujours 
en éveil qui caractérisent la fabrication des soierie , ont cer­
tainement contl'ihué à imprimer ù l'organisation du travail 
dans l'industrie des soieries une physionomie particuliero. Lo 
grand nombre d'opérations qu'elle comporte, le haut degré 
de perfection auquel chacune de ce opérations doit être 
portée out produit, en somme, une spécialisation poussée il 
se dernières limites. A.ctuclloment, la fabrication de soieries 
est organisée de la manière suivante : le fabricant de soieries 
achète, comme matière première, des soies grèges qu'il fait 
mouliner parfois dans des usines qui lui appartiennent, mais 
très souvent dans des établissements autonomes . 

Ces soies moulinées sont ensuite teintes et tissées dans des 
usines ou des ateliers spéciaux, exécutant ces travaux l1 
façon. Cette division du travail est poussée aussi loin que 
possible. Toute opération, môme très simple dans son prin­
cipe, capable de s'isoler, telle que le dévidage, l'ourdi ·age, 
ou le tissa"'e, ali men le de petits ateliers dopt l 'outillage et la 
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main .d'œuvre d6pcndcnl exclusivement du r.atron, exi•cu­
lant ~on trava:l ti foç'm. 

Qui ne connaît, au moins do nom, lu mode tc atdirr du 
canut lyonnai. (fig. GO, p. 210-:?Jl), possédant un ou rpt clr[UCS 
métier .. ù ti .• cr ;~nou renvoyons le lecteur aux page rl'nnc 
olrcr\·ation i naie que :\I. !~douard Aynartl ù consacrée au 
Lisseur lyonnais dans sa belle étude sur Lyon en i 80. 

11 ~emble que cette organi~ation du t!'avail ne soit pas en 
harmonie avec 1 , principes appliqaés par lïndu~tt·ie moderne. 
Le groupement et la concentration de tous les collaborateurs 
rmbleraient devoir amener une ]Jroduclion ù ln fois homogène 

tt plus économique; mais il faut obEerYcr que les éléments 
que compor·te la fabri cation de soierie valent surtout par 
leur degré de perfection; et il8emblc que dnn celle indu~h: i e 

l'habileté profes ionnelle, dans lou Je détail , soit le prin­
cipal élément de succè . Du reste, il ne faut pas ruéconnaitJ·c 
que les principes quo nous avon rappelés ont été déjà a.sez 
largement appliqué ; avec le progrè de l'industrie mécanique, 
de grandes manufactures pour la fabrication des soie cl tlcs 
soieries ont été créée . . Cette orgnnisalion se développe lente­
ment à cOté de l'ancienne. Dans le cours de ce chapitre, nous 
aurons l'occasion de les voir, tour à tour, prédomine!', . ui ­
,·ant lr opérations que nous serons amené ù décrire. C'e .. t 
ain i qu'un nombre a sez "'rand de fabi'Ïqucs de soicl'Îes ont 
organisé ct pratiquent elles ·mêmes le moulinage de leurs 
oies g1·èges eL la fabrication mécanique do leurs tis us . Les 

opérations de teinture. au contraire, sont pre. que toujour · 
mises en œuvre daus des usines di tinctcs ou nutonomes. 

an nous occuper de l'organi ation commerciale des 
ùpémtion constituant la fabrication des soiet•ies, nou 
décrirons brièvement cl1acune d'elles au point de vue tech­
nique. 

1 Lyon tm 18 9, int1·oJ uc1ion nu RaJ•pol't de la. ~eotion r(tirono· 
mie sociale. pnr l!:ti.Ayunl'(l. L,I'UII 18 '~. 
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.lleltage en mains. - Le fab1·icant de oieries fait subi!' 
à celles des matière premieres quïl reçoit en flottes ou 
ln écheveaux un triage tL un classement qui porte le nom 
tic metlage en mains. 

De ouv:·ière p&ciales, appdécs metteuses en mains, 
ouvrent le Hottes ou éclle'i'C'aux, les engagent ur une 
g'l'andc clle,'illo en bois dur bien li c, placée lJorizontalc­
ment devant elle , pui , les tendant avec le bra gauche, 
examinent av •c ~oin Je fils qui entrent dan· leur corn po ilion . 
Ordinairement les fils sont classé·, suiv::ml leur gros eur. 
en trois catP"'oriLs; les flotte de même e pêco sont réunies 
entre elles par un lien ct donnent une panlime. Le groupe­
meut de plu.ieurs pantimcs ('On titue une ma:.c nppeléc 
main. 

On Yoit, en d(·finitivc, que le mettagc en mains a poul' IJut 
d'accroître la r 'gularilé de fils et de former dos cal 'gorics 
coropo,ées seulement de fils ùo mémo gros cu1· . L'habileté 
Jll'Ofe~sionnellc des ouvrièr s exerce sur le ré ultat une 
in li ucncc prépondérante. Cette opération permet d'apprécier 
le degr: do pt·éci~ion 11pportu dan le li'a\'ail des oicrics. Cc 
til', n effet, proYenant de cocon d ~ridés arec ·oin, ouvrés 
par les méthodes perfectionnées, :;oumis à des titrages qui 
t·Jv '•leut parfois des diflërcnces insignifiantes, sont, néan­
moin , l'ol>jct Ll 'un nouveatL triage. Ouancl la oie est dcstinC:c 
il èlt'e teinte en iloltes l'opération du meltaf!e en mains, ciree­
tuC:•e chez le fabricaut, précild irnntédiatcmetll l'em·oi au· 
usines de teinture. 

ous avons vu que cette pratique n'était pas constante, 
quo cer-taines étofl'tl étaicut lis ées d'abord, }JUÎ teintes 
cu·uite. I'0anmoins , comme la tdnture do la soie c~t le Jdu.:; 
communément pralilluéc en flot tes, l'exposé des principe u l' 

lesquels elle s'appuie t la de cription de ces procédé trouro 
sa place aptes le mettagü en main~. 
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CJIAPJTRE lV 

TEINTURE DE LA SOIE 

La teinture de la soie est une des opérations les plu impor­
tante· de l'industrie des soieries. i on laisse dans l'ombre 
le côté arti tique de cette industrie pour n'envisager que 
. es élément techniques, on peut dire que la teinture con­
tribue, autant que le tissage, à donner aux. soieries leur 
qualité· précieuses : ~i le tis age donne la forme, la tein­
ture fournit aux tissus leur couleur, en conservant et en 
portant au plus haut degré les qualités native· de la soie, le 
brillant, la ténacité, la souplesse. 

A us i bien, l'indu trie des soieries ne peut-elle exi ter que 
par l'intime coopération du tisseur et du teinturier. La tein­
ture des soies, à mesure qu'elle réalisait les merveilleux pro­
grè~ que nous aurons à décl'ire, a pris un tt·è,· grand déve­
loppement. Elle constitue aujourd'hui une indu -trie très 
perfectionnée, presque exclu ivcmcnt basée sur des principes 
cientifiqucs. 

La tran formation qu'a subie celle indul!trie depuis un 
siècle est fott curieuse. Aulrcfoi , la teinture n'utilisait que 
cs recettes empiriques que chaque praticien s'efforçait de 
tenir secrètes; . ouvont, sous p·rétexte de perfectionnement, 
on les compliquait à plail!ir. Vers le milieu du siècl' deroier1 

l!Iacquer publia l'Art cle la fehttu1·e en soie. Les procédé.­
alors en usage pour le traitement et la teinture de soies en 
diverse. nuances sont décrits par Macquer avec beaucoup 
de détails. 

Ils présentent tous 01~ cat•actèrc commun de ne mettre eu 
œuvre que les substances d'origine naturelle, associées en 
très grand 11ornbre. Chaque bain de teinture renferme une 
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centaine de drogues dillërente~ ; toutes doivent posséder des 
<< vertus particulièi'CS », des (< propriétés électives )). On 
•·econnail la phraséologie ,·ague de l'empirisme. La g1·aine de 
lin, la gomme arabiq<~e, le 1·éalga1·, le sel ammon.iac,l'a1·­
senic blanc, le sublimé COI'J'Osi(,l'écume de sucre candi, 
la liihm·ge d'or et d'a1·gent pite, le vinaigre {o1·t sont, 
indépendamment des matières colorantes naturelles. les ma­
teriaux employés par les teinturiers de soie au siècle dernier. 

Un clair rayon de veritü scientiJiquc projeté sur ce chaos 
a permis aujourd'ilui d'asscoi1· sur des bases rationnelles la 
teinture de la soie. Des méthodes anciennes, la teinture mo­
derne a conservé l'usage des substances actives, en élimi­
nant celles dont l'action est inutile et pou\'ait même nuire 
au succès des opérations. Or, sur le gnnd nombre d'ingré­
dients prescrits 11ar Macquer pour obtenir une nuance dé­
tcl'minéc, il se trouvait souvent qu'une ou deux seulement 
rtaicnt réellement utiles, alors que trente ou quaJ•antc autres 
devaient être supprimées. 

En résum6, entre la teinture ancienne et la teinture 
moderne, il cxi tc les mèmes rapports qui relient l'art empi­
rique des alchimistes aux théories scientifiques de la chimie 
moderne. 

De 11os jour, la teinture est une des llranchcs le plus 
intüre sante de la chimie appliquée. A ce litre, nous devons 
exposer brièvement les principe Slll' le quels elle e trouve 
fondée. Cc que nous ne pourrons pas décrire dans le· détails, 
c'est l'!Jabileté consommée, l'instinct, on peut même dire la 
divination véritablement admirable avec laquelle les pi·ati­
cicn ont su utiliser ces principes. li exi tc naimcnt, dans la 
mise en pl'atique, à Lyon, des méthode· de la teinture de la 
soie, une perfection pt•ofessionncllc pousstic si loin. c1u'clle 
constitue un al't véritable. 

Le teinturiet· t·cçoil du fabt·icaut ùe soieries des soi~:s 

ou v rées, en Hottes, mise 011 mains, Ultuquc lot de suie c t 
accompagné : 

13 
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1° b'un petit 'chan tillon teint devant servir de type de 
nuance; 

2• D'une des trois désignations suivaules: à teindre en 
d·u, en sou1Jle, n cuit. 

Pour expliquer Je sens de ces indications. nous de.vons 
nous rappeler quo la soie écrue, grège ou ouvrée se compose 
essentiellement de: 

Fibroïne. environ. , . . . :5 poul' 100 
Grés ou gomme, envii'On. . . . . .di 

Par une cuissou convenable aYec une solution bouillante 
de snon, le grès entre en dissolution tnndis que la fibroïne 
n'est pas a tt a q uéc. 

On appelle wie teinte en en~ toute soie qui n'a perdu 
qu'une très faible par lie de on grès pendant les opérations de 
teinture. Les soie sm~ples renferment encore 10 ou 15 0,0 
de grèH. Les soies cuites en sont complètement privées. 

Chacune de ces soies pas ècle des propriétés caractéri -
tiques qui les J'cudent parti~ulièrement aptes à la confection 
de tissus déterminés. 

C'est ainsi que la soie crue est terne. son loucher est rude; 
on l'emploie dans les tissus pour leur donner de la raideur 
en l'utilLanl de manièm qu'elle ne soit pas appaeente. 

Les soies souples 11ossèden t ,iu~qu'à un cer·tain point le 
brillant et la soup~sse . Elles fourni sent aux tissus qui la 
renferment de l't'pais cm' ct du volume. 

La soie complètement décreusée, la soie cuite, constituée 
par la fibt•oïne presque chimiquement pure, possède au plus 
haut degré les qualité. em·actél'istiques de la soie, l'eclat, le 
b1·illant, la souplesse. 

Indépendamment des phénomènes de coloration, l'œuvre 
du teinturiet' ''Xcrcc donc dan.· la pnlpnratiou préliminaire 
de la soie. mais elle ne se borne pas à la conJ<:ervation plu 
ou moin complète ou à l'ablation totale du grès. 
Encourag~ IJar les demandes de consommatem's dl-~it•enx 
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àe sc procurer des soieries it bas prix, le::; fabricant font 
donner aux soies des sw·chal'ges qui, tout en conservant 
dans nno certaine mesure à ce textile ses qualitt's essentiell es, 
augmentent son poid et permettent, pal' l'Uitl', d'en abai. ser 
la valeur. 

Utilisant les propriétés absorbantes de la soie, les teintu­
riers sont arrivés ù llxer sur cette matière un grand nombre 
de produits que nous aurons l'occasion de citer dan la 
suite de ce chapitre . 

On arrive ainsi, dans les soies cuites, it compen er et à 
d 'pas8er même notablement la perle au décreusage, ct pour 
le~ soies souples ct crues à obtenir des surcharges qui peu­
vent être, surtout pour les nuances foncées et noires, très 
considérable·. 

Pour chaque lot de soie remis :1u teinturier, le fabricant 
indique, en mên1c temps quo la nuance et le genre qu'il désire, 
le poids de soie tein te qui doit lui étrc rendn. 

En résumé, l'imlustrie do~ teinturiers en flottes comprend: 
1 • La préparation des oies suivan t le genre cru, souple ou 

cuit auquelulles doivent apparlenil'; 2" la tcinturu propre­
ment dite; 3• le Jiuis~agc. 

1'\ous passerons en revue ces cliflërentes opératiou~. 

Preparation des 11oies pour la teinture 

U!Yant que la soie doit étre obtenue crue, oouple el cuite, 
elle est traitée dans des bain~ de composition ct de tempéra­
ture ,]~terminée. 

Les bains sont placé dans des l'éscrvoirs en bois dont les 
fares intérieures ont ordinairement doublées de feuilles de 
cuivre. Ces réscnoirs ont une forme parallt\lipipédique 
allongée; on le appelle barques (fig. 51). Un robinet d'arri­
''ée d'cau froide sort ù les remplir· nn tube de cui He, mobile 
ou fixe, capable d'amener un courant do vapeur d'eau, plon cre 
dans la barque et permd d'élcYel' Ît volonté la templ>rnturc 
du bain. 
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Les flotte ou malteaux de soie sont engagée~ 'LU' des 
bâton do bois, nommés bâtons do lisse. Ces bâtons 
étant placés sur le rebord des barques et perpendiculaire­
ment à leur longueur, maintiennent les flottes dont la partie 
inférieure, sur les deux tiers de leur longueur totale environ, 
est immergée dans le bain. Des ouvt•iers manœuvrent ces 
hilton , do telle sorte que toutes les parties des fils de soie 
soien t également et uniformément soumises à l'action du 
!Juin. Leur manipulation comprend deux phnses pr·incipalcs: 

- -

-- -1 
--------------

.l 

l'Ir.. U. - Barque• pour la teinture de la soie en flottes. 

,\, lH.lt1iUO; U, tuyau tunannnt lo \lOpe uri C, b!Honl!l do lita; ll, llottc-s ou 6cben•ilux 
tlo ~oolo. 

dan la première, les flottes de soie sont sai ics à leur partie 
supérieure, celle qui repose sur le bâton, sont tirées 011 

l'air et ouvertes en même temps pour faciliter leur imbibi­
tion, jusqu'à ce que la partie inftlrieuro soit en contact avec 
le bfiton. A ce moment, l'ouvrier lais.c retomber la fiotte 
dan le bain de telle sorte que la portion reposant primitive­
ment sur le bâton se trouve immergée. Lor-qne toutes les 
flottes reposant sur un même bâton ont subi ce traitement, 
celui-ci est déplacé horizontalement et transporté vers l'ex­
trémité libre de la barque. Tous les bâtous reçoivent lill 
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traitement semblable et pendant toute l'opération l'ou­
vriel' lisse constamment les écheveaux pour r ~gulariser 
l'action du bain et la rendre parfaitement uniforme. 

Les soies destinées à être teintes en en~ sont simplement 
mouillées ct faiblement dégraissées : on les passe d'ordinaire 
dnns un hain tiède renfermant une petite quantité de cristaux 
de soude (C 0'1 a 2, 10 Aq) égale à 0 à 8 0!0 du poids de la 
soie ; après quelques lissages la soie se gontlc, se mouille et 
pen! en même temps la petite quantité de matières gras c 
ou d'impuretés qu'elle pouvait coutenir. L'opération ne doit 
pa être prolongée longtemps ct la température ue doit pas 
atteindre 40 degrés centigrades, sans quoi la soie p rdrait 
une portion notable de son grès et subirait uu commencement 
de cuite. Dès qùe l'opération est terminée, les flottes de soie 
ont retirées sur le bâton. ct le bain alcalin est vidé. On 

remplit ensuite la barque avec de l'eau, les soies sout li sées 
et J·inc&ls, puis on les tend et on les soumet à l'es ·orage 
pour leur enlever la plus grande partie de l'eau qu'elles 
retiennent. 

_ ou · trouverons souvent cette manipulation do l'cs orage 
dan~ le cours des op~rations de teinture; elle est actuelle­
ment pratiquée au moyen d'appareil fort ingénieux connus 
sous le nom d'essoreu es ou d'hydra-extracteur . 

Ces appareil (fig. 52-03) sa composent essentiellement 
d'une cu veen fonte solidement fixée sur un bâti. A l'intérieur 
de la cuve ·e trouve logé un panier cylindrique en cuivre ou 
en fer, dont les parois sont percées de trous. Ce panier peut 
être animé d'un mouvement circulaire très rapide atteignant 
jusqu'à mille cinq cents tours par minute. La soie étant 
placée dans le panier, l'appareil est mis en mouvemént au 
moyen de deux cône à friclion dont l'un est mû par une 
machine à vapeur. Sous l'influence de la force centrifuge, 
l'cau imprégnant la soie l'l'échappe par les trous du panier, 
s'accumule dan la cuve enveloppante et s'écoule de là, par 
une tubulure, dans une conduite d'évacuation. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



T~INTUHE lJE 1.,\ l)I) IE 

Fw. 52. -Essoreuse Dehaill'~ commandée pa•· coul·roie. 
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FJl1. :;·1. - E sereuse: Dehniln• av c son mo tour. 
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Le or·eu~es sont employées toutes le fois que la soie 
duit être séchée, ct le plus souv nt Jorsqu'aprè· 1·inçoage lie 
doit pa scr d'un bain dans un autre: leur action est très effi. 
caco et très économique, au bout d'un temps très court, 
n'excédant pas ordinairement dix à quinze minute la majeure 
partie de l'eau ou des bains impr 1gnant Ja soie se ti·ouve ex­
pul éc : lor que l'essorage est bien fait, Ja 8oie ne contient 
plu . en général, qn'un poid d'eau égal au ien, c'e t-à- dir 
que cent partie de soie essorée renferment : 

• oie .. 
Enu. 

. . . 50 pnl'lies 
. .. :ill 

Les bons résultat donné par l'usage ùes essoreuses ont 
fait wultiJllicr l'emploi de ces appareils dans la teinture des 
oie : ils constituent certainement un de engin 1' plus 

important de l'outillarre des ateliers de teinture. Les modè­
les d'essoreuses ont e:xtrèmcment nombreux; il· varient 11ar 
leut·s dimen ions, Je sy tème de commande mécanique qui 
leu r e t appliqu ~. la. ub tance de cuve et ùes panier . 

Le dimension. le plu tt itées corre·pouùent à des char­
gr de soie variant de · 0 ~\ 100 kilo..,.ramme~. L'essoreuse 
peul porter avec elle son moteur, ou être actionnée au 
mo •en dune courroie mue par une poulie placée ur un arbre 
do tran mis ion. Le mou\'Cment peut être transmis par de 
l•r~rmes installés au-des liS et au-dessau du panier : tous 
ce dispositifs out également bon , ils doivent être détermi­
nés suivant les conditions particulières d'installation des 
ateliers ct le genre de travail auquel le es oreu es ont 
employées. 

Lorsque le~ hydra-extracteur· sont destinés àe, orer des 
soies imprégnées de olutions à réaction acide, le panier el la 
euvc .. ont plombé ou mieux ucore garni de caoutchouc ou 
de gu Ua-percha. 

Après es ora"e, le oies de tin 1 à être traitée en cru sont 
JW •t s pour Je. opl-rations de la t intur proprement dite. 
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Les soies so<~}Jles préparées pouL· la pz·emil>I·e fois en 18~0, 
par Pons de aint-Cbamond, sont intermédiaires entre les 
oies crue ct les soies cuites : par l'opération de l'assou­

pli~ age une partie seulemeut rlu gres de la soie sc trou'\'e 
eulc,·éc, de telle sorte que les soies souples bien })réparées 
pos~èdent presque la propriété des soies cuites, tout en don­
nant un rondement beaucoup plus considérable. 

JI existe plusieurs méthodes poUL' a, ouplir les soies. L'as­
SOUJllis ·age e t pratiqué sur la soie écrue, ou sur la soie 
ay:mt dl-jà reçu un certain nombre d'opérations. La soi 
écrue, nprè avoir été mouillée el dégrai sée <.lans un bain 
I,:gcrcment alcalin, comme si elle devait être teinte eu cru, 
est manœuvrée ensuite dans un bain d'cau acidulée par de la 
cl'ème cle tm·trc ou de l'acide ulfureux chauffé vers 90°. 

L'as ou plis aae s'cli'ectue sou l'influence de la petite quan­
ti té d'acide exi tant dans le bain. 

:\lais la soie peut étre assouplie aussi par l'action nténagée 
d'une solution de savon; manœuvrée peudant une heure ou 
deux dans une solution do sa\·on à 10 pour iOO, à la tempé­
rature de 25 à 35 degrés centigrades, elle ne perd qu'une 
quantité limitée de son grès. 

Quelle que soit la méthode employée, l'a ·souplissage est 
toujours une opération délicate, réclamantles soins d'un ou­
nier exercé. Poussée trop loin, l'opération aboutit à des oies 
mal cuites, qu'on est obligé, pom· les utiliser, de décreu er 
complètement. 

Lorsque l'assouplissage est bien fait, la soie a perdu de 
5 à 10 pour 100 de sou poids; le brin 'est ouvert et a subi 
dans ses propriétés mécaniques un certain nombre de modi­
fications. La soie souple est moins tenace que la soie cuite, 
elle présente, à l'essai an sérimètre, une cassure effilée, tan­
dis que la soie cuite casso franchement. Dan le ti 'Sage les 
souples se défilent facilement, et pour celte raison, on ne 
peut les employer que pour les trames. 

Les ouples prJparés comme nous venons rle l'indiquer, 

13. 
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apJ•t\ avoir été blanchi, ou teints, ont tonjoul's ·ou mi au 
ehevillage. ou déct•it·on • celle optit•ation 111écaniqne cu lt•ai­
tant le finissage de la soit•. 

Les soies cuites sont obtenues pal' décreusag.:J au moyen 
des solutions bouillantes rie savon. Leur préparation est eon­
nue depui fort longtemps, sans qu'il soit possible, faute de 
documents, de hu a si<>nor une origine certaine : d'aprt:s 
M. l\Io •ret, le Teintu,rier pm·fait, publié par Colbert 
en 1716, est Jo premier Jincqui mentionne la cuite dessoies; 
voici comment elle est décrite: 

cc Secret pom· blanchir le· soies écrue:-;. Ayez un chautlt·on 
ct mettez de belle can claire, posez-~· le feu ct mettez dedans 
pom• trois livr·esde soye, nnc livre de savon noir; cela fait, 
prenez un bâton r1ui soit net, l'emuez jusqu'à co que vott·e 
savon oit dissous, puis laissez bouillir: ayez cnsLtite uu ac 
de toile dan: Lequel mettez-y Yolre oye et cou oz \'otre sac, 
lUettez ce sac ain i cou u dan le chaudron ou petite chau­
dière et lais~ez le bouillir une heure. >> 

La cuite actuelle des soies differe fot•t peu des indications 
données pat· le 'l'cint1~rier modele; co n'est pas que de nom­
breuses tentatives n'aient été fuites pour l'cmplacer Je a\·on 
par d'autres ub tances : on a essayé successivement les 
carbonates alcalins, les alcalis caustiques, l'action de certains 
acides; en t'1~alité, l'opinion formulée par Roard en 1801 
était x acte. Aucune maticre chimique ne se prête mieux que 
le savon en solution aqueuse bouillante, à la séparation du 
grè el de la fibroïne. Les praticiens ont tous reconnu cette 
·upériorité do l'cmJJloi tlu sa;on dan la cuite des soies; ils 
l'expliquent d'une manière expressive, en disant que le savon 
tout en décreusant la oie, la nout·rit, que la soie aime le a. 

- rou, etc. 
La pl'éparalion des soi<'s cuites comprend deux pha e· 

principale qui ont été décrites déjà au chapitre ùe l'essai des 
soies. Le dégommage ct la cuite proprement dite 

Les ftottes de soie. passées sur des bâtons de lisse, sont 
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dl-gommée par Jour pas age dm1s un bain do sa>on bouillant. 
le bain l'enferme unoquantitéde avon égale au tier du poids 

d la oil'. La tomp<h·atur e l portée à ù5 lOùo. L s oi s 
sout lis ét'S petu]alll lt•eule à quaraute minuteR, la majeur 
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partie cl • leur gi't;s S() détacl1e cntrainaut la matiùre colorante 
t se dissémine dans le bain de savon parti llement dissoute, 

partiellement précipitée. 
Pour priver complètl'ment la oie de son grès, il est néces­

saire de pratiquer la cuite. Celt opération prutètrc exécutée 
dans le bain de dégommage, en prolongeant l'action du avon 
bouillant; on opère ainsi pour les couleurs foncées ou noires. 

:\lai si la soie est destinée à ëtr teinte en blanc ou en 
nuances très claires, on la cuit dan un nouveau bain, formu 
avec 1ï pour 100 de savon; elle dur·e dé deux à tt•oi heures 
uivant la qualité des oies. Celles-ci ~ont parfois placées 

dans de. toiles appelées poches, elle bain e t alors maintenu 
à l'ébullition, on peut aussi placer le soies sur des bâtons, 
la lisser, et porter alors la tcmp~rature vers 95°. en évitant 
l'ébullition qui aurait pour inconvénient de mêler les fils. 

On pratiqu souvent sur les soies cuites l'opération méca­
nique de l'étirage: à un certain mom nt de la cuite, lorsque 
Je gt·ès e t sur· le point de ·e détach r, la soie e t su cep­
tible sous l'influence d'un étirage convenable de s'allong r 
de 2 ou 3 pour 100, en pre1 ant beaucoup de 11 brillant >>. 

L'étirag est effectué au moyen de machines spéciales ap­
pelées étireuses (fig . 54); les écheveaux de soie ont pa sé 
sur deux cylindres d'acier poli. L'opération d l'étirage e t 
produite par la rotation des cylindres et Ja tension des mat­
tt•aux sou l'influence d'organes métalliques convenables. 

Lorsqu'elle sont cuites, l1r soies sont rincée· "' c le plus 
gt•and soin, soit à la main, soit au moyen de machines à laver 
(fig. 35) une série de manchons cannelés, percés de trous, 
débitant de l'eau sous pression, reçoivent les écheveaux : 
la machine t:tant en charge, les manchons reçoivent un mou· 
vcmcnt de rotation en même lemps qu J'eau s'écltappe par 
ll' nombreu. ol'ilice · qui lui sont ménagés. Le rinçage peut· 
donc s'clt'l!ctuer ainsi d'une manière parfaitement régulière ct 
uniforme; toutes le parties de tous les fils de soie doivont 
a:n.i abandonner les dcL·niè1'es traces de avon ct de gres . 
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Ln .niccuitc bien t·incéc c. l somni c à l'c~ or:1rre. Au sortir 
dcl'c oreu e elle c t prête pour le· opérations dela teinture: en 
cet état elle pré ente encore une faible coloration jaune pâle. 
Elle po sède uu éclat ct un b1·illailt remarquables; on tou-

citer c t ouplc, tellement caractéristique que l'adjectif soyeux 
est seul capable d'en exprimer la qualité; quand le décreu­
agc et le rinçage ont été fait au moyen de l'eau di tillée, la 

soie po ède une qualité toute pu ti culière appelée craquant . 
errée dan la main, elle fait cntcnrlrc un bruit particulier, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



23') TEINTURE DE LA som 

caraclét•islique · abandonné à eux-mêmes, le brins, en vertu 
de leur élasticité, reprennent leurs position primitives. 

Le craquant de la soie constitue du reste une de ses pro­
priétés les plu caractéristique , c'est lui qui donne aux tis­
sus de soie leur loucher spécial; c'est à lui qu'il faut attribuer 
le {1·ou-(rou des soierie si souvent mentionné. La cause de 
cc phénomène n'est pas exactement connue; on sait seule­
ment quo par immersioa dans un bain à réaction acide, ren­
fermant par exemple 1 gramme d'acide ulfurique par litre, 
la soie acquiert après écl1age le toucher craquant; le pas­
sage dans des bains alcalins, au contraire, rend la oie molle 
et la Mpouille complètement de la propriété de craquer; l'ex­
périence peut s'exécuter un grand nombre de fois, on peut 
li1iro nattre et supprimer le craquant par des passage succes­
sifs dans des bain acides et des bains alcalins. Dans le dé­
ct·cusage ct le rinçage à l'eau distillée, il est probable que le 
craquant est dCl à la présence d'nue petite quantité d'acide 
gra libre, mi· en tiberté sous l'influence di sociante exer­
ct!o ur le savou par l'eau de rinçage. 

i la soiecuitepossèdc au plus haut degré certaines qualités 
particulières qui font le prix: de ce textile, olle en a néan­
moins perdu quelques- une ; sa souplesse, son éclat se sont 
accentués, mais l'élasticité, la ténacité ont diminué. 

Ces modifications sont plus ou moins con iérables, suivant 
que le traitement appliqué à la soie a été conduit avec plus 
ou moins de perfection. L'art du teinturier consiste à dimi­
nuer le moins possible l'élasticité de la soie qui lui est confiée. 
Cette propriété est, en effet, particulièrement précieuse, 
surtout pour les fils devant être employés comme chaînes. 
En général, la ténacité des ·oies conserve une valeur suffi­
sante après le opérations de teinture, quoiqu'elle se trouve 
réduite de 10 à 30 pour 100. 

Il n'en est pas de même de l'élasticité; la diminution du 
tiers ou du quart qu'elle subit n'est pas sans nuire parfois 
aux opérations de tissage. 
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Pendant le décreusage, les oies compldemcnt cuites 
ul.>i ent une perle égale à la quantité de grès qu'elles rcn­

fermaieul à l'étal écru ; or, de mëme que toutes les soies 
contiennent des proportions variables de grès, de mème aus i 
leurs pertes à ln cui le ne sont pas identiques; les dill'drcnces 
cun talées sont assez considérables. On trouvera dans le 
tableau que nous avons donné page 190, sur les résultats 
des décreusages effectués à la Coudition des soies de Lyon, 
le· pertes spéciale · aux principales orte de soies grèges ct 
ouV!'écs. D'une manière générale les soies jaunes et vertes 
11enlent davantage que les soies blanches; les soies ouvrées 
su bissent une perte plus grande que los ·oies grèges corrcs­
pondantes. Les pertes extrêmes ont été : 

Jupon blanc gr·ëge.. . 
Chine jnune organsin. . • . . . . 

l7 ,71 pour 100 
27,30 

Le succè dos opérations de décreusage ne tient pas seu­
lement à la bonne exécution dos différents traitement qu'il 
comporte, il faut encore que le savon et l'eau employée réu­
ni ·sent certaines conditions. 

Relativement au avon, le teinturier doit faire choix d'une 
qualité déterminée, régler sur ce savon type les éléments 
de se opérations ct procéder ensuite à l'essai chimique détaillé 
du savon qui lui est fourni: les livraisonsdesavonavantcl'être 
employées doivent avoir été reconnue conformes au type 
choi.i. Nous ne pouvons entrer ici dan. des détails qui concer­
nent Jo choix d'un bon savon pour teinture; rappelons cepen­
dant toute l'importance de la nature elu corps gras employé 
pour la fabrication du ,avon; le rapport de l'alcali aux acides 
gras e t aussi un élément qu'il est indispensable de dé­
terminer. L'emploi d'un corps gt•as de mauvaise quaUté, 
pout· la fabrication des savons, peut présenter dans la cuite 
des soies les plus gt·ands inconvénients. La soie se rince 
mal, elle peut conserver une odeur désagréable. Il est à peu 
près admis que les huiles d'olive ou d'arachides, bien pul'i-
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Ji 1e , sont le maliërcs prcmièi'C les plus con,·cnablc · pour 
la fabrication des saYons de cuite . 

Le savon ne doit pas contenir une trop forte pr·oportion 
d'alcali ; son action détersive deviendrait, en efi'et, trop 
grande et, pendant le epurations de la cuite, la ·oie pourrait 
se trouver altérée. La pi'Oportion d'eau contenue dans le 
a Yon e, t toujqur considérable ; elle doit être déterminée, 

non pareo qu'elle peut aYoir une influence ,ur les propriétés 
techniques du aYOn, mnis parce qu'elle est liée étroitement 
à la question de prix ou de rondement du avon. 

ous donnons ici, comme exemple, la composition de deux 
savons purs: 

Eau .. . ...• . 
Acides r;rns anhydt•es .. 
Soude. . . . • . 
els divers solubles. 

~j\VO~ n'HUI LI·: 

IJ
1
0LIVE. l ' l ' tH~ 

33.50 
5!l.i0 

6.4 
0.42 

~\VU:\ D'OLIVI': 

1..:·r u';.n.t.CtJII\1~ 

:n » 
58,90 

6 65 
0,4:) 

Rnppot·t de l'alcali ou acides gras. . Il ,25 i2,31 

L'essai chimique du savon devra toujour être complété 
par des e ais techniques, c'est-à-dire qu'on devra, à chaque 
es ai de savon, réaliser le décreusage d'une petite quantité 
de oie comparativement avec le même poids de savon type. 

Ces essai de savon ont d'autant plus d'importance que de 
la bonne exécution du décreusage des soie dépend en grande 
partie le uccès des opérations de teinture. En outre, les 
bains de savon de cuite, nous le verrons plus tard, addition­
nés de matières colorantes, servent ensuite do bains de 
teinture. Ils sont un des éléments principaux du milieu chi­
mique dans lequel la soie est appelée à exercer son pouvoir 
ab orbant. 

L'eau qui al imente les bain de cuite, d'assouplissage, de 
dégraissage, doit être l'objet d'une attention spéciale. La 
qualité de l' au d'alimentation iutéres e, du reste, à un degt·~ 
l-gal tonte le opérations de la teinture. JI n'e t certaine-
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ment aucune indu. trie qui consomme, proportionnellement, 
une quantité d'eau plus grande et qui doi>c se montrer plus 
exigeante relativement à la composition chimique de cette 
eau. 

L'influence de la qualit6 des eaux sur· le résultats de la 
teinture est si réelle, que de tout temps le atelier de tein­
ture se sont ~ta blis là où ils pouvaient s'alimenter avec des 
caux de source ou de rivière a. surant la bonne réussite de 
leurs opérations. Autrefois, les qualités requi cs par une eau 
d'alimentation do teinture étaient fort mal connues; on a 
résolu aujourd'hui tous les termes du problème. En réalité, 
l'eau doit a l'oir des qualités dltTérenles, suivant les opéra­
tions de teinture auxquclle elle doit être employée. 

A n'envisager que la cuite des oies, l'eau doit être aussi 
peu calcaire que possible ct les caux aranitiqucs convien­
nent le mieux à cette opération. Des eaux calcaires forment, 
pendant le dégommage ct la cuite, des savons calcaires inso­
lubles dont une partie re. te incorporée à la soie; au rinçage, 
les eaux calcaires transforment également en savons insolu­
bles la portion de savon alcalin retenue par la soie. 

Or, la présence de ces savons insolubles qui demeurent 
fixés à la oie ofl'r·e de nombreux inconvénients; ils peu­
vent, s'ils sont abondan ts, lui communiquer un toucher gras, 
produire des taches, att~nucr le brillant; inégalement ab_or­
bés et répartis, ils tendent à modifier le pouvoir ab orba nt de 
la soie et l'empèchent da s'exercer' lors des opérations de tein­
ture, avec l'uniformité indi. pen able à l'obtention de nuances 
unie~. 

Il est donc très important de pouvoir disposer pour la 
cuite des soie,., d'eaux ne renfermant qu'une petite quantité 
de principe calcaires. Comme co point intéresse à un égal 
degré le décreusage et la teinture des soies, nous en avons 
fait l'objet d'un paragraphe spécial. 

DE: L'n:Au DANS LA TEJNTU1\I;; DE r.A ~om.- Les eaux natu·· 
relies qui alimentent les teintureries doiYent être fort abon-
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dantes. L'alimentation des chaudièr'e à vapeul', la formation 
des bains et surtout le rinçage des soies, nécessitent la mise 
en œuvre do quantités d'eau très considérables. Par suüe, le 
choix de l'eau à employer dans une teinturerie se trouve 
limité par cette question do quantité qui e t primordiale; on 
ne peut, par exemple, employer l'eau de pluie recueillie dans 
le, citernes qui, chimiquement, serait la meilleure. 

TI faut donc avoir recours à l'eau de rivière, à l'eau de 
source ou à l'eau de puits. Ces eaux seront d'autant plus 
aptes à la teinture qu'elles renfermeront une moins grande 
proportion de principes fixes et notamment de sels calcaires 
ou magné iens. 

Le els de chaux ou de magnésie, en ell'et, forment avec 
le olution · do savon, des combinaisons insolubles qui 
demeurent attachées à la l>Oio. Leur présence peut tacher, 
ternir la soie et la rendre moins apte à la teinture. Ils ont, 
en outre, l' incouvénicnt Lie consommer une quantité de savon 
assez con idét able dont l'action se trouve annulée. Co 
in con v \nicnls ont d'autant plus "'l'ave' que Je avon tend à 
fol re employé de plus en plus pour toutes les opérations do Ja 
teinture; il erl dans la cuite ct les bains provenant du dé­
ct·eu a"'e appelé vieux bains de savon, sont utilisés ensuite 
comme milieu pour fixer les matière colorantes ur la oie . 

JI résulte de ces considérations, que l'eau alimentant une 
tcintuJ•erie en soie doit présenter une composition déterminée; 
J'expérience ct la théorie ont permi de ûxer dans quelles 
limite: elle peul val'icr. 

L'eau doit ôtl'O lim]Jillc, incolore, la saveur normale; au 
11apier do toume ol, elle ne devra présenter ni réaction acide, 
ni réaction alcaline. La température devra, dans les diffé­
rentes saisons, être au si con tante que possible. 

Ces conditions montrent déjà que dans la grande généra­
lité de cas, le· eaux des nappe' souterraines devront être 
pr6férées aux eaux de rivière ; celle -ci, en eii'et ont une 
composition variable avec les crues, les résidus qu' elles 
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rer.oivenl; leur température change avec les saisons. Les 
caux des nappes souterraine', au conlrail'c, qu'elles pl'ovien­
nent de sources ou de puit actionnés par des pompes :i grand 
débit, out une composition et uno température beaucoup 
plus régulière . 

Au point cie vue chimique, il suffit de quelques essais très 
simples pour s'assurer si une eau déterminée est susceptible 
d'être utilisée pour la teinture de soie. Sans donner ici une 
marche complète qui devra (•tre TI"'Urée dans les traités spé­
ciaux, nous pou,·ons indiquet• les point e sentie] à observer 
dans ce genr·e de recherches . 

Dans la g•·andc majoritti des cas, il suftira de mesurer le 
degré ùe ùurelé de l'eau . On ait ce qu'on entend par eaux 
dures. Ces eaux, entre autres particularité , dissolvent 
mal le savon; addiliounécs d'une solution alcoolique ùe 
savon, elles forment d'abord des grumeaux blancs; elles lW 

sont sw;ceptible de mousse1· que lorsqu'elle" ont été mélan­
gées à une quantité sufli ante de solution savonneu·e; à cc 
moment, tous les sels de cltaux ou de magnésie existant dans 
l'cau ont exercé , ur Je savon leur action précipitanle; on 
conçoit donc que la valeur de solution savonneuse ajoutée 
puisse servir de mesure à la quantité totale de ces sels; on 
détermine ainsi le degre de dtwete de J'eau. 

La connaissance elu degré de dureté d'une eau permet de 
la classer et de la comparer à d'autres eaux dont le de,.ré est 
connu. En outre, il donne directement le quantité de :::avon 
consommée pour la formatiou llo sels gras insolubles, par les 
sels contenus dans l'cau. 

Cette méthode i simple est usité dans tous les pays où 
l'indu trie de la teinture a atteint un certain développement. 
Malheureusement, les unité~ choisie8 comm'c degrJ de dureté 
ne sont pas identiques. Le degré de dureté anglais, d'après 
la méthode de Clarke, indique le nombre de grains 1 de car-

t Un grain = Q~ r .,Qo480 
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bona le de calcium contenus dans un gallon J on '70.000 grains 
de l'eau e saJ éc; le degré de duret t allemand est exprimé 
par lo nombre de centigramme de chaux (CaO) renfermé 
dan un litre d'eau; en France, le degr•é de dureté est appelé 
degre ltydrotimfltn'que; un degl'é corr·espoud à une quan­
tité de 0~',0114 de chlorure de calcium fondu pur (Ca Cl~) 
par litre d'cau. De telle sorte, qu'en somme: 

1 degr·é français= 0°,56 allemand= 0•,70 anglais. 
Voici comment est déterminé, dan les cas ordinaires, le 

degré hydrotimétl'ique. On se procure : 
i • (a) ne solution de 0~',23 de chlorure de calcium pur 

fondu dans un litre d'eau distillée · 
2• (b} L'ne solutiou de 50 gramme::; de savon blanc de )Jar­

scille dans 00 gramme' d'alcool à 90•: on filtre et on ajoute 
500 grammes d'eau di till!3e. 

D'autt•c part, on doit avoir un ilacon cylindrique (c) bou­
ché à l'émeri, de 100 centimètres cubes environ portant 
uu trait de jauge correspondant à un volume de ltO centi­
mètres cubes el une burette hydrotimétrique (d) graduée de 
telle façon que 2°6 ,4 = 23 divisions . Le derrré 0 de la gra­
duation est placé à la econde division, le volume ainsi 
ré8ervé contenant la quantité nécessaire pour faire mousser 
l10 centimètres cubes d'eau di tillée. 

On ajoute peu à peu la solution (b) au moyen rlo la burette 
(d) ù 40 centimètres cubes de la solution (a) placée dan le 
flacon (c): on agite de temps en temps la liqueur aprè avoir 
bouché lr flacon. Lorsqu'il sc forme par l'agitation une 
mousse d'un demi-centimètre de haut, persistant au moins 
cinq minutes, on doit avoir employé 28 di vi ion de la burette, 
c'est-à-dire que la solution calcique doit marquer 22" hydro­
timétriques. S'il n'en est pas ainsi, on modifie la composi­
tion de la liqueur de savon, cm l'additiounant d'une quantité 

1 Gullon 
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d'eau convenable. La liqueur avonneu e étant ainsi établie. 
les ?2 divi ions de la burette corre pondent à 0g",25 de 
chlorure ùe calcium par litre d'eau; chaque division équivau1 

o~r•,25 
donc à 

22 
= 0g',Oli4 de chlorure de calcium . Le de-

gré hydrotimétrique d'une eau déterminée est le nombre do 
divisions de la burette corre pondant à cette olution savon­
neuse qu'il aura fallLL employer pour faire mousser 40 cen­
timètres cubes de cette eau. 

Le degrés hydrotimétriques donnés par différentes caux 
sont fort difiërents. Voici quelques exemple 

Eau distillee 2 fois. 
Enu de pluie. . . • 
Eau de SninL-IWenne ( t 87). 
Eau du Rhûue à Lyon. 
Eau de Seine (Ivry-Chaillol). 
Eau d'Arcueil .. • 
Eau de Belleville.. . . . . 

Oo 
3•,;:; 
2• 

15• 
15• -:?3• 
40•-rlo'3° 

12S• 

En géuét·al, un degré hydrotimétrique exprime à peu 
près en centigrammes le poids des sels terreux qu' •]Je con­
tient · ain i une eau marquant 20 degrés hydrotimétriques, 
renferme par litre Q::•,20 de sels calcaire ou marrné­
siens. Le degré hydrotimétrique indique en mëmc temps la 
rruantité de savon, soit QG',l par degré c t par litre qu'elle 
neutralise . 

Le eaux qui conviennent le mieux à la cuite des soie 
sont celles dont le degré hydrotimétrique e t le plus faillie . 
Cc sont celles, en effet, qni consomment Je moins de saYon 
et donnent le résultat le plus parfait. On a reconnu égale­
ment que les caux douces conviennen t le mieux à la pr 'para­
tien des oies souples . Relativement à la teinture propre­
ment dite, c'est une que tion encore controYcr ée par les 
praticiens, de avoir s'il vaut mieux employer une eau douce 
ou une eau faiblement calcaire. Dans certaines villes, les 
teinturiers u ent à la fois tics canx granitiques et des eaux 
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faiblement calcai1·es qu'ils emploient concurremment, suivant 
leurs opérations. 

JI semble toutefois qu'une eau au.~i douce que possible 
doive être préférée; il est facile en èffet d'augmenter par une 
addition directe, la teneur d'une eau déterminée en sels cal­
caires, à upposer que cette modification soit réellement avan­
tageuse. 

i nous revenons à la classification des eaux d'après l<lur 
degré hydrotimétt•iquc, nous trouvons qu'actuellement on les 

pnrtage en trois catégories . 
Au-des ou de 30", elles sont réputées excellentes pour 

le usage industriel , médiocres de :~Qo à 60", eJles sont 
impropres à tout n,age quand leur titre hydrotimétrique cl~­
pa e 60". 

A mesure que la teinture des soie~ a pe1·fectionnu ses pro­
cédés, elle s'est montr•ée plus exigeante pour la qualité des 
eaux qu'elle met rn œuvre . .Actuellement il c~t admis que le 
titre hydrotim{trique maximum pour une cau de bonne qua­
lité ne doit pas dépasser 15o. 

, 'il est possible de rencontrer dan certaine régions des 
eaux naturelles présentant ce degré de pureté, les eaux 
de source ou de torage qui alimentent les tein tureries s'en 
éloignent parfois clans de notables proportions. 

Mai· on sait que les sels de chaux, de magnésie, dont la 
présence surélève les degrés hydrotimétriques de certaines 
eaux peuvent être précipité par un traitement chimique 
convenable. L'épuration chimique est entrée dan la pratique 
industrielle, elle s' e '1 génüraliséc peu à peu; grâco à elle, des 
eaux médiocres peuvent être rendues excellentes . 

Dans la norande majorité des cas,la dureté des eaux est due 
à la présence du sulfate ct surtout du cariJOnate de calcium, 
ce dernier sel étant dissous à la faveur d'un :xcès d'acide 
carbonique contenu dans l'eau. 

Le dégré dP dureté de ces eaux peut ëtre abaissé très no­
tablement par l'addition d'une quantité convenable de chaux 
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ct de carbonate ùe sodium; sous l'influence de la chaux. l'a­
cide carbonique autre que celui des cat•bonales neutres se 
trouve saturé, et le carbonate de calcium n'étant plus main. 
tenu en solution, sc dépo~c au fond de la liqueur sous forme 
de précipité blanc. L'équation suivante donne la théorie de 
celle opération : 

(C0 3 H)~ Ca+ Ca(O H)~ = 2C03 Ca + 2H 2 0 
nl~nrbont~lo de coleium Hydrate de Cnrbonl1tC di!! cnlc.ium Enu 

~~.olublc 1 · olr:lt~m in:solub!o 

De même, sous l'influence du ca1·bonate de sodium, le sulfate 
de calcium donne : 

0 4 Ca +2C03 Na2 = 2C03 Ca+ 0 1Na2 

Sulfate de ~·alcium Cnrbonnto Cfll'honnle de ealdU"ll Sulfatro 
rn.rtlelh:u:rml.JOlllldo do ltOdium - in tolublc rll" F=odiUtll 

solublo 

Un certain nombre d'autres méthodes ont été proposée 
pour l'épuration chimique de l'eau; quoique parai ant plus 
parfaites en théorie, elle sont coûteuses ou incertaines, et 
en définitive l'emploi de la chaux et du carbonate de odium 
seuls s'est généralisé. 

L'épuration peut sc faire dans de simples r~servoirs; leur 
nombre et leur volume doivent être grands, pour que les ré­
actions aient le temps de s'etfectuer; on a trouvé le moyen 
d'accélérer l'opération, de réduire en même temps le volume 
des réservoirs, ct de rendre l'opération continue par l'emploi 
de certains appareils. Nous citerons l'appareil Porter-Clark, 
ct celui de Gallet et Il uet, ingénieurs constructeurs à Lille. 

Dans le système imaginé par U:\1. Gallet et Huet, l'épura­
tion COlîterait erl moyenne o~r ,025 pu mètre cube d'eau. Le 
fonctionnement de l'appareil c t continu, par suite rlu principe 
de sa construction, il est po si ble d'épurer journellement de très 
grandes quantités d'eau, 200mètrcs cube pat• exemple, avec 
un appareil de dimen~ions relativement restreintes (fi. !J'. 50). 

ne de difficult 's de l'épuration réside dans la détermi-
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FIG, 56. - Appareil à epuraLion d'cau do ~Dl . GalleL eL llueL, 
ingénieurs constructeurs d Lille. 
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nation de la quantité de chaux el de carbonate de odium à 
employer. Il st clair que ces substances ne doivent pas être 
employées en excès· la présence d'une certaine quanti tt- de 
chaux ou de carbonate de sodium libres dans l'eau traitée, 
présenterait en cflèl des inconvénients très sérieux. 

La chaux ct le carbonate de sodium doivent être employés 
en quantit•~ th{orique, ct e11 rapports équivalents avec les 
matières qui doivent être éliminées à l'état insoluble. Le ré­
glage de l'épuration semble donc comporter la connaissance 
complète de la composition de l'eau qui doit être traitée. 

J'ai pu simplifier l'analyse des eaux industrielles dennt 
subir l'épuration sans rien sacrifier de son exactitude J : 

l'anaJyse de cette mêthod nous entraînerait trop loin. 
Bornons-nou à indiquer que la chaux et le carbonate de 

sodium nt~cessaires à l'épuration, sont déterminés dir•ectement 
par deux essais successifs, en en1ployant un indicateur coloré 
particulier, la phénol phtaléine. Cette détermination tres rapide 
e>l tri•s exacte peut être elfcctuée chaque jour par l'ou nier 
chargé rlo l'épuration. 

Tous ces per-fectionnements auront évidemment pour ré-
ultat de diminuer do plus en plus l'emploi des eaux dures : 

économie de savon, meilleure exécution des différentes opé­
ration· que comporte la teinture de la soie, tel sera le bilan 
de ce progrès. 

De la teinture proprement dite 

Les soie préparée on cru, souples ou cuites, doivent l'e­
cevoir, une nuance déterminée conforme à celle do l'échan­
tillon type qui les accompagne. 

A va nt de décdre pal' quels pi'océdés la soie peut être re· 
vêtue de couleurs spéciale , nous voulon exposer en quel­
ques mol la théorie des phénomènes de coloration. 

La plupart des corps qne nous voyons donnent à notre 

t JJulletin rie la Socùit.J c/li.niquri tle Pa>"is, 188~. l, JI, p. E>\1 
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cerveau, par l'intermédiaire de l'œil, des sensations spéciales 
que nous appelons couleurs . D'ordinaire, les corps que nous 
jugeons colorés ne sont pas eux-mêmes des sources de lu­
mière, ils sont éclairé. par une lumière extérieure à eux. 

Les sensations de couleur qu'ils nous procurent Mpendent 
de la natUL"o de la source lumineuse par laquelle ils so trou­
vent éclairés . 

Or la lumière émanée des diverses sources dont nous dis­
posons, la lu mière solaire notamment que Bous appelons lu­
mière blanche, n'est pas simple. Elle e t la résultante d'un 
certain nombre de lumières distinctes qu'on a séparées les 
unes des autres. 

On sait qu'en projetant sut· un pri me de verre un rayon 
de solei l et en le recevant à sa sortie du prisme ut• un écran 
de couleur blanche, il s'étale en une bande formée de rayon 
diversement coloré', appelée spectre . Ce. rayons se sont 
séparés en vci'lu de leur inégale rofrangibilité. Il· sont élé-­
mentaires, car on ne peul leur faire subir d'autres décompo­
~itions : leur 1116lango quand on le reconstitue, donne la 
son ation de la lumière blanche. 

On a donné 1les noms aux sensations diOërentcs pi·odnitc 
par chacun ce ces rayons élémentaires en les distinguant en : 

Violet, indigo, bleu, vcrt,jaunc, orangé, rouge. 
Ces sept couleurs du spectre sola ire ont été prises pour 

t;rpes et adoptées on quelque sorte comme unités pour toute· 
Je. sensations colorées. 

Pour revenir à l'objet de notre étude, considérons main­
tenant un écl11weau de soie grège à la lumière du jour; il sera 
blanc ou jaune, suivant le gcnro de cocons dont il provient, 
s'il e't blaue. c'e~t qu'aucune de cs parties n'absorbe sen­
siblement la lumière qui le baigne, ou bien s'i l y a absorption, 
c'est qu'elle a lieu san modifier la composition L1lémentaire 
de la lumièt•e. Les rayons réfléchis sont les mëmes que les 
rayons incident . i nou3 voyons l'écheveau jaune, au con­
traire, c'e.>t quo la oie absorbe une partie des rayons élé-
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mentaircs de la lumière incidente, en n'émettant plus comme 
raJons réfléchis que de la lumière jaune. 

En somme les corps que nou jugeons colorés sont ceux 
qui, étant éclairés par une certaine source lumineuse, ont la 
Jlropriété d'ab. orber une p:ll'lic des rayons élémentaires émis 
par cette source, ct de renvoyer à notre œil seulementl'aulro 
partie. Les corps colorés ont donc la pt•opriété de décompo er 
la lumière qui les baigne en éléments plus simples. C'est par 
le fait même de cette décomposition que nous percevons les 
J!hénomènes de coloration. 

Ceux-ci nous apparaissent doue clairem ent comme le 
résultat d'une cl ;composition de la lumière incidente qui se 
trouve privée d'une manière ou d'une autre de ses éléments 
constitutifs. 

Cc qui manque à une couleur pour qu'elle produi.c lïm­
prcssion du blanc considéré comme lumière parfaite e t ap­
pelé complément : deux couleurs sont dites complémentaire 
lorsque par leu1· supcrpo ition elles donnent du blanc. L'ab-
eJJCedc lumière constitue le noir. 

Parmi les coq1svisiblcs, un certain nombre po sèdcnt une 
cou lem• propre; d'autres ne présentent aucun phénomène de 
coloration, mais ils sont susceptibles de les acquérii· par leur 
contact ou leur corn binai -on avec certaines matières colorées, 
capables de transmettre leur coloration. Ces dernier - corps 
ont appelés cotûeu1·s ou matières colorantes, uivaut 

qu'ils sont appliqué ' par . imple juxtaposition ou par }Jé­
nétration intime. 

Il résulte de cette definition que les substances colorée. 
usitées clans la peinture porlmlt le nom de couleurs, tandis 
qu'on doit ré~erver celui do matières colorantes aux sub­
tances employées pour teind1·e, c'est-à -dire pour commu­

niquer aux fibre textiles ùes colorations parlicnlières. 
Les colorations qui peuvent être communiquées à la soie 

par le~ matières colorantes sont en nombre con -idél·able. 
Le mélange en diilërcntes proportions des couleurs simples 
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du spectre alaire e t capable de susciter en notl do. scnsa­
ti ons multiple., d'autant plus distinctes que l'œil qui los per­
çoit pos:ède plus de sensibilité. 

Ou doit à M. Chevreul des recherches remarquables l>Ur 
la définition et la classification des couleurs 1 • L'illu,tre chi­
miste a formulé une méthode présentant pour l'art et l'in­
du tric une utilité incontestable, en partant des principes 
suivants. 

Toute matière colorée en rouge, on orangé en jaune, en 
vert, en bleu et en violet, ne peut êti·e modifiée que de qua­
tre manières dans l'emploi qu'on en fait en peinture ou en 
teinture. 

1 •Par du blanc qui en l'éclairci.sant en affaiblit l'intensité. 
2• Par du noir qui en l'assombrissant en diminue l'inten ité 

~pt!cifique. 

3• Par une certaine couleur qui en change la propriété 
spécifique sans la ternir. 

4• Par une certaine couleur qui en change la propriété 
pécifique en la ternissant, de sorte que, si l'effet est maxi­

mum, il en résulte du noir ou du gris normal représenté par 
du noir mêlé de blanc. 

Chevreul appelle : 
1° Tons d'une couleur, les différents degrés d'inten·ité 

dont cette couleur est susceptible, suivant que la matièi'c 
qui la présente e t pure ou simplement mt'·lang ~e de blanc 
ou de noir. 

2• Gamme, l'ensemble des tons d'une même couleur. 
3" Gamme 1·abattue, les gammes dont les tons clair 

comme le tons foncés sont ternis par du noir. 
4" Xu,ance d'une couleur, les modifications que cett 

couleur éprouve par l'addition d'une autre couleur qui la 
~l1ango sans la trrnir. 

Pour établir une classification rationnelle des couleur , 

t Chevreul, Des Ooulutws et de iew·s a]Jplication.• au.x:a1·ts indus· 
tdel.s, ù l'aide des cet·ciP.s chromatique~. Paris 1888. J.-1:1. Baillièrc. 
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Cbc\'l'l!Ul pal'l des Lt·ois couleurs quu les al'Listcs appellent 
simple , le rouge, le jaune elle bleu; les combinant ensuite 
deux à deux il obtient douze couleurs binait·es principales, 
rouge, rouge orange, orangé, orangé jaune, jaune. jaune 
vert, vert, vert bleu, bleu, bleu violet, violet, el violet rou­
ge : enfin cntl'O chacun des termes de cette série, il intercale 
cinq couleurs interm 1diaires désignées par des numéros. 
L'ensemble de toutes ces couleurs forme une sér·ie de soixan­
te-douze types, déterminé par Je nom du groupe de douze 
auquel il appartient, et un numéro d'ordre . On a par exem­
ple le rouge, le rouge i. .... 5, et ainsi de suite . 

Avec chacun de ces soixante-douze types, Chevreul 
forme des "'am mes de vingt tons. en mélangeant avec i/ 10, 
2/10 ..... 9/10 de blanc et de noir. 

Ces gammes peuvent se dispo er en bandes d'une même 
couleur, ou bien on forme avec les vingt tons de chaque 
couleur, vingt cercles chromatiques comprenant chacun les 

oixante- danze tons correspondants des couleurs types. 
En mélangeant chaque gamme avec 1/10, 2/10 ..... 9 10 

de noir, on obtient des gammes rabattues. 
En appliquant ce. règle on obtient ainsi 14.400 ton et 

tons rabattus qui ne comprennent pas la totalité de couleur~ 
po ibles, mai une couleur donnée, si elle no coïncide pas 
avec un des types peut toujurs s'encadrer entre t!eux type 
consécutif~ ; on ,~value alors en frac lions la ùifl~rcnce de ccl­
le- ci avec les deux tons les plus voisins. 

T; ue couleur 11eut se définir nettement par l'inJioation du 
du nom de la gamme à laquelle elle appartient, le numéro de 
:;on ton, et s'il y a lieu par la fraction du noir qui la rabat. 
Ain ile vert d'herbe se définit: 

Jaune vert i/ 10 de ton, 4/10 de rabattement. 
Chcvrenl ne 'est pas cont nté de celte cla·sification des 

couleut· : il a étudié l'application des cet·cles chromatiques 
aux arts industriels . Dans des leçons profl!o:sées ù Lyon en 
18i'2-1 4:i, sur la demande de la Chambre de commerce de 

l4. 
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celle ville, il a étnclifi, en outre, la théorie 1l •s •flèts optitiues 
que présentent les étolfe de oie. Résumer, même très suc­
cinctement, le résultat de ces recherches, nou entraînerait 
trop loin. 'ous devon maintenant indiquer sur quels prin­
cipes particuliers 'appuie la teinture de la soie. 

11 faut faire abstraction d la couleur propre do la soie; 
tous les phênomèue de coloration quo ce textile devra pré­
senter m·ont dus exclusivement aux matières colorantes 
qu'elle aura fixées, en vertu de son pouvoir absorbant. 

Les matières colorantes, pour être fixées ur la soie, doi . 
vent être préalablement dissoute dam; une certaine quantité 
d'eau: on obtient ainsi un bain de teinture. Les écheveaux 
d • soie sont en uile immergés dan cc bain et li sés avec 
soin ou l'influence d'une certaine élévation de tcmpératm·e, 
en présence, parfois, de substance particulières, acides ou 
el -, 3ppelées mordants; la matière colorante abandonne peu 

à peu le bain pour c fixer . ur les soies. En ré umé, la oie, 
n vertu de son pouvoir absorbant, attire à elle peu à peu la 

plus gt·andc partia de la malièt·e colorante dis oute dans le 
bain de teinture. n exprime cc fait en disant qu'elle épuise 
le baiu. 

La théorie des opérations de teinture semble donc, au 
premier abord, des plus impies. Elle est, en réalité, extrê­
mement compliquée et manque encore de bases scientifiques 
solidement établies. 

On a prétendu que la teinture de la soie par les matières 
color3ntcs était un phénomène purement physique, a .imi­
lablc à l'absorption des gaz par le charbon de bois ou à la 
décolomtion de certain Hquides par le charbon animal. La 
soie, vt-rilable eorp poreux, joui sant des propriétés conden­
satrices particulière à ces corp , attirerait à elle le matière 
colorantes sans contracter avec elles de véritables combi­
nai ·ons. 

D'autres observateurs attribuent l'absorption des matières 
colorantes pat• la soie à des phénomènes d'ordre purement 
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chirnitJU . Dans le bains de teinture, les matière, colorante 
contracteraient avec la soie de \'éritables combinaison chi­
miques insolubles, prenant naissance, avec le tomp ·, sous 
l'influence de l'élévation de la température du bain. 

On a objecté à l'encontre de la tl1éorio chimique, qu'on 
11e constatait pas dans les ph{•nomènes de t einture les carac­
tères e entiels de toute combinaison, les proportions défi­
nic des corps composants et l'apparition dan: les corps 
compo é , de propriété. nouvelles ditlërcntc de celles des 
compo!ôants . 

La que · tion J'e terait entière si de expériences récente 
n'étaient venue· faire }Jeucher la balance on faveur de la 
théorie chimique . 

M. Knecht a fait une série de teintures quantitatives avec 
la fucl1 ino, le violet méthylé ct la chrysoïdino 1• n bain 
chargé avec un poids connu de ce couleurs était additionné 
dl' laine ou do soie jusqu'à complet épuis ment. Dans les 
bains décoloré l'auteut· a trouvé toujours unu quantité de 
chlorure d'ammonium xactement équivalente à la quantité 
d'acide chlorhydrique contenue dans la matière colorante . 
Ce fait prouve que dans la teinture de la laine ou do la oie 
les sels des colorants ba iques sont décomposés; l'acide 
déplace de l'ammoniaque, provenant de la molécule corn­
plexe ùe la fibre <Jnimale, tandis que la base de la matière 
colorante s'unit à la fibre sous forme do laque colorée. 

Les phénomène de coloration, vroduit dan· les expé­
rience de ).J. Knecbt, proviennent donc de réactions chi­
mique . D'autres recherche seraient nécessaire pour qu'il 
~oit permi d'étendre, avec certitude, cetto explication à 
tou le phénomènes de Leintul'e des Jibre textiles . Ce n'est 
qu'après avoir examiné expérimentalement un grand nombre 
de cas de teinture qu'il se1•a possible, en groupant ct en dis -

• E. Knech~. Be1•ich!e de•· Deutschen chemisclum Geselischa{c 
t. XJU, p. 556 
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culant les rés ultats obtenu., de dire :s'ils ùoiYent tous être 
attribués à des causes d'ordre chimique ou physique, et 
d'établir scientifiquement la théorie de la teinture. 

Mais quelle que soit la nature de la force qui permet à la 
soie d'absorber le' matières colorante , nous devons exami­
ner maintenant comment on réali e industriellement la tein­
ture des soies. ou na pourrons, sur cc sujet, entrer dans 
de bien longue explications. Les méthodes de la tcintura, 
en elfet, si elles présentent un certain nombre de types 
d'usage général, sont essentiellement modifiables dans leurs 
délaik Depuis que l'emploi des matières colorante artifi­
cielles, dont le nombre augmente pour ainsi dire chaque 
jour, s'est généralisé, les teinturiers modifient sans cesse 
leurs procédés de teinture pour les adapter aux propriétés 
ùes colorants nouveaux qui leur sont offerts. Toute descrip­
tion minutieuse de la marche à suivre pour teindre la soie 
en une nuance determinée, exacte aujourd'hui, serait exposée 
â être fausse dans quelque mois . 

Retraçons seulement les caractères généraux des opéra­
tion tinctoriale ; nous dirons qu'on les distingue en tein­
tures directes et teintures indirectes. Dans les premières la 
soie, préalablement préparée, est plongée dans un bain d'eau 
renfermant d'ordinaire un deux-mill ième d'acide ulfuriquc 
ou d'acide chlorhydrique, ct une quantité convenable d'une 
solution claire et fil trée de la matiëre colorante ou du mélange 
de matières colorantes qui doit permettre d'atteindre la 
nuance cherchée; fréquemment ces bains renferment aussi 
les vieux bain de savon provenant de la cuite des soies . On 
a reconnu, en eflet, que la présence du savon de cuite four­
nissait, avec les matière eolol'antes artificielles, des couleurs 
plus brillante ' et plus uniformément répartie . La soie est 
li sée dans ce bain ju qu'à ce qu'elle ait atteint Ja nuance do 
l'échantillon type. La température du bain est. maintenue au 
voisinage ùe l'ébullition sans J'atteindre pour tant. L'ouvrier 
teinturier• <!bal'gu do teindre la pa1·tie de soie conduit son 
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opt~r~tion do m<1niërc à imiter le plus possible le type de tein­
ture qui lui a été J'emis . S'ille juge néccs~nire il ajoute dan8 
son bain une petite quantité de telle ou telle solution colorée 
pour en modifier la composiliou primitive et se tenir aussi 
près que pos·iblc de sa teinte type; de temps en temps il 
réchauHè son bain au moyen d'un courant de vapeu1• pour 
favoriser !"absorption des m~tières colorantes. uivant que 
la parlie de ·oie e t importante ou petite, la teinture s'exécute 
dans de grandes barques ou do petit chaudron.· en cui v re . 
De temps à autro l'ouvrier e sore, err les pres·ant entre 
deux ongles. quelques fils de soie, achève de les sécher dan 
uu courant d'air chaud et ou co111pare sa nuance à la nuance 
type . Lor qu la conformité est établie, il arrête son opération . 

C'est vraiment merveille de constater avec quelle adresse 
celte conformité de nuances d'une pa?"tie de soie avec l'échan­
tillon e tt·ouYe établie. L'œil de l'ouvrier teinturier acquiert 
une en ibilité spéciale tout à fait extraordinaire. Encore 
l'opération que nou venons de décrire est-elle une des plus 

impie parmi celles qui sont roalü;ées dans les ateliers de 
teinture. 

Dans la teinture indirecte, en etl'et, la soie doit être pr~ala­
blcment ;not·dancée, c'est-à-dire que pour qu'elle puisse 
absorber certaines matières colorante il faut l'immerger 
d'abord dans de baiJ1 renfermant des tannins ou de' sel 
métalliques . Ces substances, en raison de leur action .péciale, 
ont appelés mm·dants . 

Les teintures directes sont opérées avec les matières colo­
rante. artificielles. Ces matières d'une grande facilité d'appli­
cation se fixent sur la soie sans l'intermédiaire de mordant , 
en donnant des nuan cs vives ct brillantes. Pour les couleurs 
rabattues ou noi!'es, au contraire, on emploie t.iel; bains colorés 
dont le· matière~ colorantes néce Hitent, pour leur fixation 
l'emploi préalable de mordants . 

Le complément nécessaii'C de cette esquisse dt:s opérations 
de la teinture ni ide dans une étude sommail'e de· principaux 
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mordants et des mati \res colorantes qui constituent les ma­
tières premières rles teinturiers. 

Les mordants 

On les emploie dans les méthodes de teinture indirecte. 
La soie imprégnée de leurs solutions devient apte à absorber 
Ct!rtaine matières colorantes qu'elle serait incapable de fixer 
à l'étal d'origine. 

Les solutions de mordant doivent avoir une conccnlt•ation 
parfaitement déterminée. La ,;oie doit rester en contact avec 
les solutions pendant un temps f:uffisant et à la température 
voulue, pour que la substance active des mordants puisse • e 
fixer u11iformément dans toutes les parties de la fibre et modi­
fier . es propriétés absorbantes d'une manière parfaüerncnt 
tmif01·me. 

La nature eh.imique de chaque mordant ct de la matiere 
colOJ•ante qu'il doit llermettre de fixer, nécessite dans chaque 
cas une méthode particulièt•e d'application qui doit être rigon. 
reusoment suivie dans tous ses détails. 

rou. décrirous ~ommairement le:> principaux mm·dant~ 
employés daus la teintlll'e de la soie. en mentionnant leurs 
modes d'application. 

M01·dants d'alwnine. - Diflërents sels sont emploJés 
pour fixer de l'alumine sur la .·oie ; nou JIOurroas ·iteJ': 

Le sul fute tl"oluminium .. 
L'alun d'ammonium . . 
L'alun de potassium. 
L'acétate d'aluminium .. 
Le sulfoacê!at~ .J'aluminium. 
Le sulfocyanure d'aluminium. 
Le chlorut· d'alumiuium. • . 

Al2 ( Qt)3 J H20 
Al~ (N ll~)2(S 0')' 2~ IJ~O 
Al21(2 ( 04)~ 2.1 a~ o 
Al2 (C2 H3Q~) o 
Al2 so• (C2Ff3 o~J' 
Al2 (C~. )H 
Al2 (.;IG 12 1120 

L'alun de pola. sium elle sulfate d'aluminium sont les. cls 1<'~ 
plus u ités. Au si lemoJ·dançage de Ja soie par l'alumine porte­
t-ille Mm d'alunag '. Cette opération peut ·'cflectuct· a raut 
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toute teinlut•e on dans le courant des opérations. Le bain 
d'alun ou de sulfate d'alumüw doit être saturé à ft·oid. La 
soie c·sorL:e e:-;t introduite dans le bain, après trois ou quatre 
li:;sages on J'y abandonna pendant plusieurs heure . L'opé · 
ration e fait tout entière à froid. Le soie sont retirée du 
bain, égouttées ct rincées modérément dans de l'eau un peu 
·alcaire; c'est pendant le rinçage que l'alumine se fixe direc­
tement sur la ·oi . Les soies mordancées à l'alumine donnent, 
avec 1 campêche, une coloration rouge violacé très intense: 
elles acquièreut également un certain degl'é d'imperméabi­
lisation. 

~1lorrlants de fer.- Ces mot•dants comprenRent des ols 
de fer à divers degrés d'oxydation. 

Parmi les cl · ferreux on trouve : 

Le sulfata fet·reux. Fe SOt 1[120 ou couperose verte 
L'acétate ftltTeux.. Fe (C2 IJ30!)2 ou pyt·olignile de l'ct· 
Le nil!·o.te.. Fe(NOJ)2_6H20 
Le chlorure.. . F Cl2 4H~ 0 

Tuu ce: mordants agb;scnt, rn général,sut' le · matières 
colorantes des bois, en brunissant les couleurs, elles amenent 
par des tons Y::triés jusqu'au noir. Les matières coloran tes 
jaune,, d'o1·igine naturelle, donnent des tons oJi,·c· ;n·cl' 

le cls fet'l' 'UX : la cochenille, 1 hrl:sil, le santal, la garn nec 
el surtout le cnmpèche et toutes les matière astr·ingcntes 
fournissent du uoir. Leur mode d'emploi varia suivant la 
nature de chaque el. 

Le composés fl:ll'l'ique· employt-s dan la teinture de la soie 
sont au nombre de r1uatre : 

Le sull'~te f~rrique. F,.2 ($01)301120 
Le mtr:atc Fe2(N03)G 181120 
L'ucélôlte Fe2 (C2 H3 02)6 

IL faut mentionner, enfin, une combinai ·on particulière 
connue ·ous le nom de rouit ou rouitle. Elle est obtem1e en 
faisant agir un mélange d'acide nitrique et d'acide sulfurique 
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sur Je ull'atc ferreux . La constitution chimique de co corps 
n' •st pas exactement connue. De tous les mordants de fer 
c'est eelui qui s'emploie en quantités les plus considérables, il 
sert ù la teinture des soies en noir. 

Mordants d'étain. - Ils appartiennent à la ela ·se des 
composés stanneux et des composés stanniqucs; un des plus 
importants est le chlorure stanncux, n CP, 2 IP 0, connu dans 
le commercL' ous le uom de sel d'étain : ce compo.·é est 
employé dans la teintul'c en noir pour la pt•éparation des soies 
fortement chargées. 

Le chlorure stan nique, Sn Cl4, 5H2 0, est utili .·é sous diver­
se fo1'mes, pour la charge des ·oies teintes en couleurs, blan­
che. ou claires. On trouv c campo 6 ous forme de bichlo­
rure d'étain solide, 11 Cl4, 5fPO, ou de solution concentrée. 
Dans cet état il est combiné au chlorhydra te d'ammoniaque 
ou au chlorure de potassium; le composé stannique obtenu 
en oxydant Je sel d'étain par l'acide ch!OJ·hydrique ct un 
mèlaugc de chlol'alo do potas~ium ct de chlora tu de ~;odium, 

porte le nom do pink salt. 
Les mm·dants de chrome, d'un u. a..,.e ~i r~pandu pour la 

teinLUI'cde la laine et du coton, ne sont que très }JOU employés 
rom· la soie; seul le bichromate de potassium (K2 Cr2 0 7) :-crt 
pour les marrons chargés et grands teints au cachou, ou pour 
les noirs au campêche dits noir· clil'omatcs. Le bichromate 
de potassium tend à être remplacé peu à pou par le bichro­
mate de sodium(! a2 Cr2 0 7 , 21PO). 

lilordants de cuivt·e.- La sulfate (CuS0 1, 5IFO) est 
seul utilisé dans la teinture de la soie, et encore son emploi 
est il limité. En général, le sulfate de cuivre reYél les ma­
ti0re · colorantes jaunes pi·ovcnant des boi de nuances oli\'ii­
trcs . Le campêche donue, avec la sulfate de cuivre un bleu 
pour teint qui convient pour terminer certains noir . 

Jlo1·dants à base de tan11in. -On donne Je nom de tan­
nins tl un certain nombre de principes astringents qu'on 
tL·ouvc dans la noix ùc galle , le sumac, Jo bois de cli{llai-
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gnier.et dans unE! foule d'autres produits vllgétaux. L'emploi 
des tannins dans la teinture de la soie est basé sur les pro-· 
priétés suivantes : 

Si l'on immerge la soie dans une solution de tannin, ce 
tex:tile absorbe la matière tannique avec une grande facilité. 
Dans une solution froide, la soie absorbe facilement une quan­
tité de tannin égale à 15 pour 100 de son poids; à chaud, vers 
70•, et mieux encore, au voisinage de l'ébullition, l'ab orp­
tion est plus rapide et 1plus complète; elle atteint facilement 
25 à 30 pour 100 du poids de la soie. La matière tannante 
forme, avec le textile, une combinaison véritable, analogue à 
celle qu'on trouve dan les peaux tannées. Le tannin fixé ur 
la soie n'est pas enlevé par des lavages à l'eau ou à l'alcool, 
mais les solutions bouillantes de avon enlèvent à la soie 
tout le tannin qu'elle contient en lui laissant :une coloration 
plus ou moins foncée. 

Les tannins se fixent également bien sur la oie écrue et 
sur la soie décreusée; leur absorption par la soie est tout à 
fait comparable à celle des matières colorantes; on la déter­
mine par les mêmes méthodes générales. 

Par certains côtés, du reste, les tannins sont assimilables 
aux matières colorantes : associés aux sels ferriques, ils 
déterminent sur la soie des phénomènes de coloration ex­
trêmement intenses, qui sont mis à profit dans la teinture 
des noirs . 

En somme, les tannins sont utili és pour charger les soies; 
ils sont aussi un des éléments de la teinture en noir. 

Les diverses matières tanniques employées par les teintu­
riers sont assez nombreuses; elle doivent toutes leur acti­
vité à la présence de l'acide tannique 0 11 H10 0°, qu'on croit 
être identique avec l'acide digallique 

(z) CGH2,4(0H)3 con~# (OH)~ 
"'- COO / ""CO OH-

sans que cette hypothèse ait été encot·e suffisamment démon­
trée. 

L. Vlll:<O!<, La Soie. 
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Mais le tannin existe en des proportions très différentes 
dans les différentes substances astringentes utilisées en tein­
tura. Il s'y trouve associé à un assez grand nombre de 
matières étrangères dont l'ac tion ur la soie n'est pas nulle. 
;\u point de vue technique, le teinturier doit donc considérer 
non eulemcnt la riches ·e en tannin, mais l'action totale 
exercée sur la soie, au point de vue du loucher, de la sou­
plesse, de la coloration, suivant le résultat qu'il se propose 
d'obtenir. 

Si, par exemple, le tannin doit étrJ employé pour charget• 
de la soie tei nte en couleur claire, on devra choisir des ma­
tières astringentes contenant le moins possible de matières 
colorantes; pour les soies teintes en couleurs foncées, au con­
traire, cette considération perdra tout intérêt, et on devra 
s'attacher à choisir le tannin le plus avantageux, abstraction 
faite de sa coloration. 

Toutes les matières astringentes employées en teinture 
sont les si vées à l'eau, méthodiquement, jusqu'à ce que le 
tannin ait été en majeure partie dissous . Les décoctions sont 
parfois préparées dans les ateliers de teinture qui doivent les 
employer; il existe aussi des fabriques spéciales dans les­
quelles on prépare des extraits concentrés de tannins obtenus 
par évaporation des décoctions, dans le vide . Ces extraits 
offrent les avantages suivants : ils se conservent très long­
temps, alors que les solutions étendues de tannin sont très 
altérables. Ils peuvent, grâce à cette propriété et par suite 
de leur poids réduit, supporter les frais de transport. Leur 
état de concentration permet aux teinturiers la préparation 
de bains très chargés dans lesquels la soie peut absorber très 
rapidement de grandes quantités de matières tannantes. 

Cette facilité d'absorption pourrait effrayer nos .lecteurs; 
nous nous empressons d'ajouter que la soie charglle avec les 
tannin~ ne perd par cette opération ni son éclat, ni sa sou­
plesse; quand la charge est faite à froid, la soie acquiert 
même plus de ténacité. 
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Nou terminerons cc rapide exposé par la nomenclature 
ries principaux tannins employéK dan~ la teinture des soies . 
On les divise pal'fois en tannin !:! bleus cl en tannin vert', 
suivant la coloratiou que chacun d'eux est capable de douncr 
avec les sels tin·riques. 

La plus ilnpot·lante de· matières lauuiques o'l la noi:r 
de galle, exct·o i ~sauce 'lllÏ so fom10 à la surface de.~ feuilles 
elu Qt~e1·c.:us in{ectoria; sa pt·oduction est duc à la piqiu·e 
d'un iu.'ecle . Les noix Jo gal le employées dnus l'indu trie, 
sont de plusieut's provenances. Le plus estimées actuelle­
ment sont les galles de chêne; ce . ont elles qui, convena­
blement triée$, fotll'ttisscu lle tannin le moins color :, pou 
vanl ii trc substitué ainsi, daus une certaine me ·ut·c, a ux 
sels wétalliques pour la cha r·gc des soies teinte:; en couleurs 
claires . J>e liOlllhl'eUX essais Olll rte fai ts pCHil' JécolOl'el' 
complNcmcn t les extra its obtenu. avec la noix de gnllc . La 
résolution do colle quesliou marquerait un progrë,; extn)­
memon t im pOJ·tanl dans la teintu re, par la suppression des 
charges lllélalliques ~i Huisiblcs i\ la bonne conservation 
rie la SOU!'lesse t do r..:clat de:; soie~ . L~s lllé lhodos qui ont 
~ t; publié~:· pour allciuclro co but ne pal'ais ·ent pa avoir 
t·éussi . Concurt't mmctll avec les galles de Chine, le· Leinlu-
1 ier:-; cnt ploic.:ul le:.; ga lles de yric t'l d' ,\ jc-1\Iincure, dont 
les plus llcllc qualités ~out les verte.~ ou noires d'Alep; on 
ndmcl qn\m UIO.)'Cillle uuo bouno galle du Lcranl reufcrme 
05 pout· 100 d'acide laun ique. 

Le Sltmac devient l'objet d'appl ications de plu ' en plus 
eonoidérables dllllS la teinture des soies; c' st un pelil arbris­
seau cou nu so us le nont do lUu<.s c(/rim·a d de Hla"'s 
typhina . On distiitguc, commercialement, les sumacs d'apre· 
leur provenance; les plus estimés sout expédié· do Sicile ; 
ils sout li vr1:s so u~ forme do pourlro lt·è.~ gro~sière cou tiluL•c 
p<1r lm: débris ùe feuilles !lessvcllées ~éparées du bois de l'at'­
bri seau . D'après ccrtmns auteur , les sumac rcnfermerail·tlt 
de .22 à ;2;:; pour llJO de tannin, mélangé à u11e petite quan-
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tité de matière colot·ante jaune. Pour cette t'aison, le tannin 
du sumac possède, à poids égal, une valeur moindre que celui 
de la noix de galle. Il ne peut être employé, en effet, pour le 
traitement de soies teintes en couleurs claires. 

L'extrait de chàtaignier est employé presque exclu ive­
ment pour la teinture des , oies en noir . C'e t Pn 1818 que 
M. Michel, de Lyon, découvrit que la décoction du bois de 
châtaignier pouvait ctrc substituée avantageusement, poue 
cet usage, aux noix de gallo et au sumac. Le traitement du 
bois de châtaignier, pour être efiectué dan de conditions 
économiques satisfaisantes, nécessite une organisation parti­
culière, pleinement réalisée tle nos jour •. Des u ine placées 
au centre des contrées renfermant des forêts de châtaigniers 
peuvent 'approvisionnel' largement ct à peu de frais, de 
matière premières; en rn~ me temps, elles disposent ordi­
nairement do chutes d'eau leur fournis ant la force motrice 
nécessaire au découpage mécauique de bois. Les bois épujsés 
leur ser,·ent de corn bu ti ble; ces usines réduisent les boi en 
copeaux et les épuisentmétlwdiqucmcnt dans des autoc]a,•e 
à l"abri de l'air et évaporent dans le vide les décoctions obte­
nues. Ils produi ent ainsi des extraits de diflërente concen­
trations elju qu'à de l'exli'ait solide. 

L'extl'ait de châtaignicl' renferme du tannin ct au i une 
a ez notable fl'action de matière,; extractive très colorée . JI 
est connu dans Jcs ateliers de teinturo sous le nom de gallique. 
Son emploi e t très avantageux dan la teinture des noir et 
il permet d'obtenir avec beaucoup d'économie do trt>s b!Jlles 
nuances mettant en lumicro toute les qualité de Ja soie, 

Les tannins que nous venons do déct·ire sont des tannins 
bleus fournissant, avec les sel· dc fer 1 des coloration· ou des 
précipités bleus, l\ous avons vu qu'il existait aussi des 
matièr·es a tringentes donnant, dans les même. condition·, 
des précipités trè:-; t'ouc~s à teintes verdâtres. 'ous examine­
rons rapidement les v lus importants d'entre eux. 

Le cachot~ est un extt-ait ec, que l'on obtient en épuisant 
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par l'eau certains vé"'étaux et en évaporant la solution à 
consistance convenable. Son origine est variable et on en 
distingue plu icurs sortes, suivant le pays ct la plante qui le 
fout·nissent et aussi uivant la forme elu produit commercial. 
Les principales espèces sont: 

Le cachou v1·ai ou ter1·e du Japon . Il s'extrait de la 
partie interne du bois de l'A ccacia catech~t; on l'expédie de 

ingapour sous forme Je pains de séchés. 
Le cachou du Bengale, provenant de la noix d'Arce. 

fr·uil du palmier aréquier (..:11-cia catechu), se pré ente en 
pains cubiques de 3 ù 4 centimètres de côté . Il est ùo cou­
leur plus claire que le cachou elu Japon. 

l\Iais le cachou le plus employé est le cachou jaune, 
connu sous le nom de gambie1'. Il e t obtenu par énpo­
ration de l'extrait des feuilles de l' Ancaria gambi1·. arbris­
.eau sarmenteux de la famille des Rubiacées. 

Le gambier est en pain, enveloppé de nattes ; il e t gom­
m(lux et élastique, difficile à couper. S'il est de bonne qua­
lité, il ne perd pas plus de 5 à ü pour 100 à la de iccation et 
se dissout presque complètement dans l'eau bouillante. 

Le cachou renferme de 30 à 54. pour 100 d'acide cachou­
tannique, ct le re. le est en grande partie formé de calé­
chine: ces deux sub tance sont les principes acti~ du ca­
chou . Employés d'abord pour la teinture des coton en 
marron solide, les cachous ont devenus l'objet d'une con­
~ommalion considérable pour la teinture des soies en noir. 

Les matières co l ora n tes 

Les matières employées pour teindre la soie constituent, 
ù proprement parler, les matières premières des teinturiers. 
Aussi, le pro"'rès de la teinture des soie ont·-il lié de la 
manière la plus intime à la production et à la bonne prépa­
ration des matières colorantes . 

Ce ub tances se di visent eu deux grandes classes, 
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suivant lenr origine : les matières colorantes ,at1.wellrs et 
les matières colorantes arti(!ciellesl. 

MATiiŒ8S COLUHA:-;1'1>' NATURELLE . -Elles sont d'ol'ig.ine 
végétale ou animale cl p1'oviennenl tlc racines ou de certains 
insl·ctcs. l>~n~ la plupart des cas. elles cxi lent toute. fm·mées 
ùans ces vt:•hiculc;' ct il suffit pour les cxtt·airc, de simples 
les ivagcs à l'eau; parfois . elles prennent nnissance sous l'in­
lluenco de phénomt•nes chimiques tt·ès impies, comme dans les 
lichens rl'orscillc. ces vrgétaux, incolot•cs à l'étal d'or·igine, 
quand on les ·ou met it l 'intlucncc de l'amllloniaque aqueuse en 
présence de l'oxygène clc l'air, sc colol'cnt en rouge violacé 
intense ct fout•nissent ainsi nnc maîii•t•tJ colol·ante précieuse. 

Les matièt·cs colorantes natlJL·cllcs ont élU jnsqu'à ces 
dernicrcs années seules employées à la teintnJ•c Lie la soico. 

Depuis l'apll:ll'ition des matières colorantes a.t'liflciellcs 
un cci-tain nombre de pigmen ts naturels ont cessci cl'Nl'C em­
ployés; qm•lques-uns n'ont plus qu'un intérèt historique. 
, ans Plrcgraud prophète, il est permi d'anuoncer que toute 
les matièreR colorante- na turel les sont destinées à {•ll'c rem­
placées par los colorants artificiels, plus purs, mieux drfinis, 
plus faciles ù e11111loyer. 

La plupart des matière col01•antes Yégétales eL auima lcs 
sonl d'origine exotique. Le climat de l'Europe n'est pa fa­
vorable au développement des c pèccs qui les p1·oduisent. 

ous passerons mpidement en revue les principales d'en­
tre elles en Les classant d'npr.2s leurs nuance· propres. 

i.1latiùes coloranlt•s 1·ouges Jlow·p,·rs rt violettes . -
Le bois de 81·esil ou bois ?'Olb[Je, compl'cnd plu iettl': 
vari ~tés de bois appartennnt ù la famille de· légumineuses 
et croissant aux Indes orientales, dans l'Amérique méri · 
dionale et aux Anti lles. Cette matière donne avec l'cau 
bouillante une décoction d'un beau rouge qui était trè em­
ployée autrefois pour la tcinlu1'e de la .·oie; mélangées avec 

l Voy. 'l'assart, Les matiin·es cozo,·anles et ltl teintu1·e. Paris,18.10 
(Bibliothèque des conlluissances utile.~) . 
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une solution stanniqne d'étai n, le tl 'coctions de bois dll Hn~ 
sil donnaieul une liqueur appelée physique ?'ouge, uvee la­
quelle les soies étaient teintes en cramoisi; actuellement. les 
matière coloran te artificielles ont remplacé le bois de Brésil. 

L bois de santal e t fourni llar le Pte1·oca1·p1M santa­
limts, bel arbre de- lndes orientales, de Ceylan cl de la côte 
1le Coromandel. n n'c t plus employé dans la teinture de la 
soie. 

La gm·ance ou Rubia tincto?·um de- botnnis tes est nno 
plan te herbacée do la famille des rubiacées . rrout le pouvoir 
colorant tlc la plante est concentré dans la racim•, •Llo nom 
ùe garance s'applique indifiël'emmcut à ln plante nlière ou à 
la racine sêcht:o cl moulue. La garance do il son activité tine­
torialo à uu certain nombJ'e do principes chimir1ucs définis 
dont le principal est l'alizm·ine. Tons ces corp ont Hé 
produit ' s.rnthéliquement, avec une perfection, cl à un prix 
lPI, que la cullut·e de la garance, aut1·cfois xlrJmcment im­
portante dans le midi do la F1·ancc, on Hollande ct en Al ace, 
a complèten1ent disparu . Au moyen de la garance, la soie, 
préalablement mordancée avec do l'alumiue, était teinte 
:wti·efuis en nuances rouges manquant do vivacité, mais 
po. sédant une solidité extrëmc. 

La cochmille n'e l autre chose quo le corps dt'sséché d'un 
petit insecte du genre hémiptèrc, do la fami lle rios gal lin-
ectes, appelé Coccus cacti; les cochenilles vivent sur nne 

espèce de caotu~ (nopal) croissant au Mexique, à l'état sau­
vage ou dome tique . L'industrie la consommait autt•efois en 
très grt1ndc quantité pon 1' la teinture do la soie en cramoisi 
ou en ponceau, en employant comme mordants les sels d'alu­
minium ou d'étain . 

L'm·seille est une matière colorante rouge violacé pro­
veurult de certain, lichens appartenant au genre Roccella.Ces 
lichen qu'on rencontre sur les rochers, au hard de la mor, 
proviennent de iadagascar, de Zanzibar, de l'Amérique du 
Sud, du 1exique; ils sont incolores, m;;tis ils jouissent de 
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la remarquable propriété de développer une belle couleur 
rouge violacé, sous la double influence de l'ammoniaque et 
de l'oxygène de l'air. 

Ce phénomène fut découvert en l'an 1300 par un Florentin, 
nommé Federigo. Pendant 11lus d'un siècle l'Italie livra 
exclu ivcrnent l'orseille fabriquée avec les lichens des iles 
de la :\léditerranée. 

La coloration des lichens, sous l'influence de l'air et de 
l'urine putréfiée fut utilisée c111piriquement pendant des siècles 
avant tic recevoir une explication théorique. Ou sait aujour­
d'hui que les lichens tinctoriaux renferment un certain nom­
bre de principes : érythrine, acide orselliq ue, acide lécanorique, 
capable do donner sous l'influence des alcalis, une substance 
appelée arcine. 

L'm·cine ou diméta-oxytoluènc, 
C I-f3 (1) 

cr. Jp LoHn 
""0 TTC') 

a été préparée ynthéliquemcnt; abandonnée en solution 
aqueuse, à l'influence de l'oxygène pur ou dilué et de 
J'ammoniaque, elle est capable de donner deux principes, 
C• 1 JI 1 ~N 2 03 , C11 JT 13 l\0 1, dont le mélange constitue _l'or­
céinc, matière coloeantc des lichens. 

L'orseille est livrée au commerce sous trois formes: extrait 
d'orseille, ou mélange d'orcéine et d'eau; orseille en herbes, 
mélange d'orcéinc, d'cau et de lichens; cudbeard obtenu 
par la pulvéri ation de l'orseille en herbes des écbée. 

Très emJlloyée encore dan la teinture de la laine, l'or­
seille était largement utilisée jusqu'à ces dernières années, 
pour· la teintut•e do la oie en rouge ct en marron. Pen­
dant quelque temps même un produit obtenu a'•ec les lichens, 
la pmwp1·e {rœnçaise lutta aYec les matièees colorantes 
artificielles. Aujourd'hui, cette substance a été complètement 
remplacée par les colorants dérivés de la bouille. 

Les matières colorantes qui communiquent des nuances i 
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vives et si brillantes à un grand nombre de fleurs, sont extrê­
mement fugace ct altérables ; elles ne se rencontrent de plus, 
qu'eu proportions très faibles; aus i leurs applications à la 
teinture :ont-elle à JlCU pres nulles. On n'en connaît qu'un 
seul cas, c'e t celui du Cartham11.s tinclorius, variét~ de 
chardon, dont les fleurs renferment de 0,3 à 0,6 pour 100 
d'une matière colorante rouge appelée ca1·thamine. Ce colo­
rant, qui n 'e t plus employé actuellement, communique à la 
oie de belles teintes roses extrêmement fugaces . Quelques 

heures d'insolation uffisent pour les détruire. 
Matières colorantes Jaunes et 01·angées. - Elles sont 

très nombreu es, le pigment jaune e t en effet nu des plu 
répandus dans l'organisme végétal. En ne citant que les vé­
gétaux où il est accumulé à doses assez fortes, on obtiendrait 
unc liste très longue, dans laquelle nous mentionnerons eu ­
lement les colorants les plus employés. 

La gaude ou Reseda l ·t~teola est une plante herbacée cul­
tivée en France, en Angleterre et en Allemagne. Épuisée par 
l'eau bouillante, elle cède une matière colorante jaune, ap­
pelée l!6léoline, dont la constitution chimique est encore mal 
connue. La gaude donne, ur soie alunée des jaune~ très beaux 
et très purs; par l'action des els de fer elle \'ire en fournis ­
sant des vert· ou des oliYcs. Les couleurs de gaude ont une 
solidité assez grande. 

Le bois jaune ou bois de Cuba esl le tronc dépouillé d'é­
corce d'un arbre de la famille des urticée (!llo1·us tinctoria), 
croissant aux Indes, dans l'Amérique du Sud et dans certai­
nes parties de l'Amérique du Nord . Les décoctions de bois 
jaune sont employées pour. produire u1· la soie des nuances 
variant du brun an brun jaunatre. On les obtient par des vi­
rages sous l'actJon des sels de fer ou de cuivre; lo bois jaune 
e t employé en grande quantité pour l'obtention de· oouleurs 
rabattues ct de certains nolrs légers. 

Quercitl•mt. - Le produit commercial qui porte ce nom 
est l'écorce broyée dij Qz~en;us tincton'a originaire cje l'A-

15, 
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mt'·riqne. La culture de cet arln'l' a c\11\ introduite en France 
et en Allemagne, elle y a trils bi 'n réussi. La décoction de 
l'écorce dn Que1·cus tinctoria renferme une matière colorante 
jaune. du tannin, cl des matières extractives mal Mfi.nic . On 
prt•parc industriellement la maticre colorante du quercitron, 
elle est vendue sou le nom de chyséine et de flavine. Ces 
matièt•es sont con si itu6e en majeure partie par de la quer­
céline, ne renfermant plus do tannin. La quercétino donne 
avec les els métalliques des nuances qui varient du jaune 
franc au vert olive. 

Le fustel est un bois dépouillée d'écorce, provenant dn 
Rhus cotinus, arbrisseau croissant en Amérique et dans le 
contrée mérirlionale de l'FJul'ope. Le fu:tet traité par l'eau 
bouillante donne des décoctions jaune. orangé, fournissant, 
quand on le emploie seules, des nuances sans solidité : avec 
les sel8 métalliques le fustet donne des teinte brunes et 
rouges orangées. 

o,·aine de f C1'SC . - Ce sont des baies dessécMes de dif­
férente es poce do nerpruns ou Rham nus. Ces plantes crois­
sont dans le midi de l'Europe, en A. ie-Mineure, en Perse, etc. 
Bouillie avec de l'eau pure, la graine de Per e donne une 
décoction jaune brun brillante, virant sou· l'iniluence des 
sels ruétalllques, du jaune verdâ~re au vert olive. 

Curcuma. -Le Produit commercial P~t la racine, ou plu­
tôt la tige souterraine, pulvérisée ou non, d'une plante de la 
famille des scitaminées (CtH·cwna tincto1·ia ou longa). Elle 
pousse à l' ltal sauvage aux J nd es, en Uhine el au Tonkin : 
c'est le produit du Bengale, cultivé d'une manière régulière, 
qui est le plu · e ·timé. 

Les décoctions de curcuma fournis ent de belles teintes 
jaunes, qui n'ont qne trè peu de oliditt-; avec les mordants 
rn 1talliques, le curcuma donne des nuances br'unes el oli­
vâtres; on l'emploie en gmudc quantité pour les nuances 
composées, ùaus lesquelles le jaune entre comme élément 
consti tuant. 
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L'épine t•i IH!Ite, l'acine du Be1·ben·s vl&lgaris, lll'UI'isseau 
croi sant à l'état sauvage aux lude.> e: t dans toute l'EuJ'opc, 
e. t d'un emploi restl'ciut; sa décoction aqueuse permet de 
teindre, sans mordant, la soi on jaune paille. 

Le t·ocou e t préparé avec la pulpe qui cntoui'C le' fruits 
du Biœa orellana. Cet arbuste appartenant à la famille dos 
Bixinées e t exploité dans l'Amél'iquc du Sud, au Mexique 
ct aux Indes. Le rocou arri'"e en lTiurope sous fo1·mo de gâ­
teaux do 5 à kilogrammes, ou en pains entas és dans des 
fats. !~puisé à chaud par ébullitiun avec une solution de car­
bonate de potassium, il cilde toute sa malitiro colorante; 
celle-ci, e t tres fugace, de nuance jaune orangé : los mor­
dants métalliques ne la modifient pa , à l''- ception des ols 
de fer qui la brunissent. 

11Ialieres colorantes bleues et violettes.- Co "'roupc ne 
compt•end que deux matiùres colorant, : l'indigo et 1 cam­
pèche. 

L'indigo c t fQurni par un assez grand nombre de plantes 
qui n'appartiennent pas toutes à la même famille. Les plus 
impol'tantes sont des légumi neuses rlu genre lnd(qo(aa. Ces 
plantes sont cultivées principalement dans l'Inde ct dans 
l'ile de Java. Lor qu'elles ont ai·rivées à malurill;, on les 
coupe a1•cc des faucille:-;, puis elles sont empilées clans du 
grandrs cuv's renfermant de l'eau chaude et. oumi c. à une 
sor te de fermentation. Après quelque heures on obtient uu 
liquide jaune trouble qui es t soutiré et battu à l'air. Peu à 
peu le liquide devient vert pille, puis il lai e dépo cr le !Jo­
cous bleus, qu'on recueille par décantation. Ce dépOt l>lcu, 
cuit avec de l'eau, filtré, égoullé et mis en paius cubiques c t 
finalement séché à la température ordinair . Cc 'OJlt cc pains 
qui coustitucnl le produit commercial appelé indigo. 

La matière colorante de l'indigo, en cet état, e~t insoluble 
eine peut ètl'P employée à la tciuturc· on tourue cette !lif­
ficull; par deux moyens : sous l'inllucuce de ce1·taius réduc­
tem•s eu présence de l'eau, l'indigo se dissout e11 se décolorant 
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(indigo blanc), il peut être fl.x6 ur le tis us; en l'exposant 
à l'oxygène de l'air il reprend sa colomtion et redevient inso­
luble: celte méthode dite teinture à la cuve n'e t pa cm­
ployée pour la soie. 

On peut ans i dissoudre l'indigo dans l'acide sulfurique 
concentré; 011 obtient ainsi des acides ulfocoujugués solubles 
dans l'eau, dont les sels de sodium constituent le carmin 
d'indigo. Cc produit est employé pour teindre la soie CH bleu. 

Les recl1erches mémorables ùe Baeyer ont fixé la cousti­
tulion de l'indigo, et l'mit repré enté par la formule figura­
tive : 

rendant compte de son mode do formation et de ses prin­
cipales pt•opriétés. 

L'i11digo blaue, celui des cuves, et très probablement 
celui qui e t coulcuu dans le suc des plaute, est : 

/ C(OH OII)C) 
C6 II 1 1 Cl!- Cll 1 C6 lf' 

\ • / ""'-l' 

Baeyot' a préparé synthétiquement l'indigo par plusicut' 
méthode qui ne laissent aucun doute sur la constitution chi­
mique de ce corps. Jusqu'à présentlcs méthodes synthétique 
u'ont pas permis de produire de l'indigo au i êeouomiquc ­
ment que par la culture des plaute indigofères. 

Du reste, l'emploi de l'indigo pour la teinture de la soie, 
a subi une grande dimiuution par suite de l'emploi des colu · 
rau ts aJ•ti!iciels. 

Campeche. - Le bois de campêche ou bois d'Inde, bois 
uoir, !Jois !Jleu, provient de I"Jlematoxylon campechianum 
m'bro épineux de la famille des légumineuses, croissant en 
Amérique ct aux Antilles. Le lJOis do cam pèche, réduit eu 
copeaux, cèdu sn matiére colorante à l'cau bouillante en per­
r)ant envir·on 20 pout· 100 de ·ou ~oid~ : la . olntion obtenu9 
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est jaune i l'eau employée est granitique, elle est violette 
quand l'eau e t calcaire ou alcaline. La décoction de campê­
che donne avec les différents mordants métallique des colo­
rations variée , violet bien, violet rouge, noir, qui .ont utili­
sées dans la teinlut•e de la oie . Le campèche s'emploie en 
trè. grande qumJtité, notamment pour la teiJJturc en noir; les 
teintes violet foncé qu'il donne avec les mordants de fer sont 
largement utili ~e pour la production des 11oirs fins : le 
bleus et violets faux teint, obtenus autrefois avec le campè­
che, ·e font actuellement au moyen d couleurs artificielles. 

On voit que dans un grand nombre d'emplois, les matière 
colorantes naturelles ont dQ céder le pas aux colorants arti­
liciel·.ll est à prévoir que cette sub titution s 'accentuera de 
plus en plu~. 

l\1ATIÈRES COLORANTES ADTJFICIBLLES.- C'est depuis une 
trentaine d'années seulement que la po sibilité de produire 
artificiellement les matières colorantes a été démontrée; on 
pen ·ait, il n'y a pas encore longtcmp , que les substances 
colorante devaient Hre forcément d'origine nalur Ile el 
qu'elles pouvaient prendre naissance seulement ou l'iu­
Jluencc de la vic v lgétale ou animale. 

Cependant, dans le cours de cc iëclc, les clümiste avaient 
observé à pluEieurs reprises la présence de substauces colo­
t·ées prenant nai sance dans leurs expériences , mai personne 
n'avait songé à les utiliser pour la tcintmc des tissus; tous 
les expérimentateurs considérant ces matières comme des 
élément négligeable , 'efforçaieut, au contraire, de les éli­
miner pour étudier plu à l'ai o ce qu'ils croyaient être le 
produit principal do leurs réactious. 

La première matière colorante ai·tiflcielle employée fut 
l'acide picrique. En 1849, M. Guinon, de Lyon, ignalait 
l'application de cette matière, obtenue par la nitration de 
huiles lourde de houille, à la teinture des soies. En 1850, le 
chimi tc anglais Pel'kin prépara. par oxydation ùe l'aniline, 
JJ)le matière colorante violette appelée mauv~inp. Ert#n 1 en 
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1859, le chimiste lyonnais Verp:nin ohtinf par l'action du 
clùorure stannictuü anhydre SUI' l'auiline, une magnifique 
matière colorante rouge, connue .'lctucllcment sous le nom de 
fuchsine . 

La découverte de Verguin fut appliquée industriellement 
par MM. Renard frères, teinttu·icrs lyonnais (brevet du 
8 avril 1859), pui~ par Mi\L Renard frères ct Franc, de 
Lyon. De celte époque 1late réellement la c1·éation d'une 
indu trie nouvelle . La fabrication des matières colorantes 
artificielles pl'it en peu d'anuées till essor voritablement pro­
digieux. La valeur annuelle de a p1·oduclion atteignait déjà, 
en 1 83, HG million de franc·. 

Mais ce n'est pas seulement eu remplaçant très économi­
quement les matières colorantes naturelles, d'origine exotique 
et par conséquent difficiles à. e procurer, de qualité irrégu­
lière, de f]Uantités variables uivant les récolte , que les 
colorants artificiels se sont fait une aussi large place. Ils ont 
permis en outre d'obtenir dans la teinture des soies des effets 
non encore réalisés. La vivacité de leurs teintes, comparables 
à celles des papillons ct des lleurs, a pu être communiquée à 
la soie. Do nouveaux moyens d'expression ont été ainsi ren­
dus possibles dans la fabrication ries soieries. De nouvelles 
sensations provoquée par l'application dos col.orant artifi­
ciels ont pris nais ance, et l'on a pu dire avec lyrisme, mais 
non sans raison, que l'industrie nouvelle avait transformé 
l'aspect de nos salam; el de uos l'Ues. 

Actuellement, l'industrie des matières colorantes artifi­
cielles est une des plus perfectionnées qui existent. Son orga­
ni ation, se métbod 'S reposent sur des ln1 es exclusivement 
scientifiques; à ce point de vue, elle peut être citée comme 
un modèle; au,;si, aucune autre industrie n'a-L- elle fait, en 
aussi peu de lemps, de si gt·ands prog-rès, cl n'e.t-elle orga­
nisée pour e11 faire autant dans l'avenir 1• 

1 \'oy. 'J'ass3rL, Les !Valiè•·ts colorantes el la teinture, Pat·is 
J890, J.-B. Bailliére el !Ils. 
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L'indu lrie de matières colorantes artificielles trouva ses 
matit'res prt:mièt•es dan.· le goud1·on de houille. Tout Jo 
monde sait que ce produit prend naissance, en m ·me lemps 
que Je gaz d'éclairage, dans la distillation de la houill en 
vase clox ; il est séparé par les divers apparei ls d'épura­
tion que le gaz doit traver er avant ile e rendre aux gazo­
mètres . Pendant longtemps, Jo goudron de houille était 
considéré comme san valeur· il était réputé le plu encom­
brant et le plus incommode des ré id us d'u ine ; c'est seule­
ment depuis trente ans que le goudron a attiré l'attention des 
chimistes et des indu triols. La découverte des matières 
colorantes artificielle , réclamant de · matières premières dont 
l'existence avait été con ta téc dans le goudron de houille, 
imprirua à l'étudo scientifique et industrielle de ce produit 
un essor e:xtJ·cimemenl rapide. 

, oumis à la di tilla ti on, le nooudron de houille laisse déga­
ger un très ~rand nomlll'e de corps : les uns on t gazeux et 
n'ont 1 as r çu encore d'application industrielle, les autre., 
Jiqnidcs ou solides à la température ordinaire, peuvent êt re 
facilement conden és . Par de nouvelles disti llations métho­
diques, condui tes à des températures déterminées au moyen 
d'apparei l de rectit]cation perfectionnés, il est possible de 
séparer ces corp en substances chimiques pures el définies . 
Parmi celle·-là, toutes n'ont rms une importance égale ; il en 
st qui exi tent f'll quantités trop faibles pour èlre J'objet 

d'u11e exploitation industrielle avantageuse; d'autres n'ont 
pas encore reçu d'application technique. Actuellement, quall·e 
d'entre elles: la benzine, la naphtali ne, l'anthracène, le phé­
nol ont les principal s matieres premières employ ~e pour 
la fabrication des coloran ts artificiel . 

Dan la notation atomique, ces corps sont représentés par 
des formules figuratives qui ré umcnt leur mode de forma­
tion ct leurs priucipales propriétés chimiques : 
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tormufas llrulcs 

Benzine: /'1 
\/ (CO IJ&) 

O!I 

Phénol: 0 (C~]JCQ) 

/ / 
l·aphtaline: lJv (CIO HB) 

Anthracène: (X):) (Ct~ fPO) 

Ils appartiennent à la série aromatique, c'e t-à-dire à cette 
branche de la chimie or""anique qui comprend la classe des 
dtirivés plus ou moins directs de la benzine. 

Chacun de ces corp est comme le pivot d'une série de 
matières colorantes artificielles. Soumises aux. méthodes qui 
pei'mettent de varier les modes de combinaisons des corps 
simples entre eux, ces sub tances fournissent un nombre 
immen e de dérivés; beaucoup d'entre eux sont des matières 
colorante . La benzine, le phénol, la naphtaline, l'anthra­
cène sont des substances incolores · à me ure que leur molé­
cule devient plus complexe, soit par addition, soit par sub­
stitution, et tout en gardant leur ~tructure élémentaire, on 
voit apparaître peu à peu de corps colorés, capables de se 
tran former. par une condensation moléculaire plus considé­
rable, en mati~res coloràntcs. 

'ou ne voulons pas nous 6tendre sut' ces con~idéralions; 
un exemple suffira pour préciser n(JtJ•e ~Jen é13. La penzine, 
Jiq:uiqe ipc.olore, limpicJe, 
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0 
oumiso à l'action de l'acide nitrique fou1·nit la nitrobenzine. 

1 r 02 

c 
Ce dérivé, quand il est pur, e t privé de toute coloration. 

Si l'on soumet la nitrobenzine à l'action de certains réduc­
teurs, elle fournil de l'azobenzol 

corps magnifiquement cri tallisu et coloré en rono-e orangé 
intcn c. Mais l'azobcnzol n'est pas une matiëre colorante; 
pour faiJ•e naitre celte propriété, il faut s'élever jusqu'à un sel 
d'un de ses dérivés de substitution, le chlorhydrate d'ami­
doazobeuzol : 

N=N 

00 
Nlf2H C..:l 

On a pu aller plus loiu o!lcorc dan celte voie. L'appa­
rition des propriétés colorantes elle-même suit, dans beau­
coup de cas, un ordre déterminé. A mesure qu'on s'élève 
dan l'échelle des condensations moléculaires, on voit, en 
général, apparaître d'abord la coloration jaune; l'orangé, le 
ro1:ge, le Yiolet, le bleu se montrent ensuite successivement; 
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l'intensité colorante telle fJite la pul'C;oit nolr•e n~il, paraissant 
liéu à l'étal de conden alion de la ruolécnlc génératrice. 
11 serait facile de citer des séries de maticr colorantes 
homologues dans Je qu 'llcs l e~ propl'il:tés colorantes sc suc­
cèdent dans l'or·[h'e que nous avons indiqué. 

On conçoit, d'aprè les principes qui viennent d'être 
exposés, que le nombre de matières roloranles prén1 par la 
Lh1101'ie .oit ex trêmement grand; un nombre relaliYement 
restreint d'entre elles est actn llement connu ; nous allons 
pa 'l'rapidement en revue les gL'oupes chimiques principaux 
qui fournissent les matières colorant · employée, à la tei11-
turc des soies. 

Phénols nit tes. - CeLte classe comprcnd Ja peemièr· 
matière colorante artificielle C'mploJée dans la teinture de la 
soie; c'e t 1'acirle piCl'Ù)~~e ou tn'nit1·ophénol. 

c0 IF(No~r•on 

Ce produit teint la oie en jaune verdâtre. 
Le jtt~me de naphtol, diniLro C'l.-naphtol, 

I:J. cw IP ( Q2)2QII 

communique à la :oie une couleur jaune d'or intense, assez 
belle, san solidi té; il a 0té remplacé par le jaune naphtolS 
ou sol de sodium du dinitro-~J.-naphtol monosulfon6. 

I:J. cwn4 ,(N02r. 03 aO ra, 

qui donne des teintes jaunes assez solides. 
GI"Oupe du t1·iphénytméthana.- Le t1'i1Jhénylméthtme 

CU(C6H5) 3 

c~t un carhnrc solide, blanc, qui s'obtient par la réaction de 
la benzine ur le chloeoforme en présence du chlorure d'alu­
minium. Le~ produits de substitution du tripbénylmélhane 
comprennent un t1·è.s gJ'alld nombre de matières coloeantcs 
et parmi colles-là se trouvent la fuchsine ct tous ses dérivés. 

Le· matières colorante appartenant au gi·oupe du Lriphé­
nylmétbanc sont préparées par des méthodes indirectes au 
moyen do la ben~iue, du toluène, dn phénol retiré du gou-
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dron de ]touille. Pae des •·éactions successives, ('C:> corp. 
pcJ·mettent ù'obteni!•, en faisant intervenir des réactifs ct 
des mt1Lhodc!:l conveuable>i. des matü!rcs colorantes rouges 
(fu ch ·inc), \'ioleltes (violet de ro'aniline, "I'Îolel Jlofmann, 
viokl de Pat·i , violet cristallisé), hleues (bleu: olubles, 
bleus alcalins, bleus de diphénylamine, bleu VictOI·ia). 
Vcl"tc (vert méthyle, ve1·t malachite, Yert brillant, n:I'ls 
acides) . La constitution chimique de ces matières colorante 
est pul'làilcmcul connue. La plupart d'entre elles sont li­
vrée e11 cri taux magnifique ; elles possèdent en gùnéral un 
pouvoir- coloraut extraordinaire, à tel point qu'elles sont 
capables de communiquer une teinte très appréciable à ceut 
•nille fois leur p\lids d'cau. 

Un groupe très important de malièees colorantes se relie, 
pal' sa constitution chimique, au Lriphénylmétl1an '; c'c. t celui 
cl es 1Jhtnlr~ine.~. 0 n les obtien l pa1· un réaction génét·a le, en 
faisant réagie à une température conveuablo Jcs phénols sub­
stitués uu 11011 sm· l'anhydride phtalique. Le plus sin1ple 
des cot•p de celle classe est la phenolphtaléinc 

dont les solutions alcalines sont colo•·ée en rouge· mais la 
J!hénolphtaléiue n'est pas encol'ù une matière colorante, il 
e t nécc ·saire de 'élever plus haut dan. l'échelle des conden­
satious moléculaires, tout en con et·vanl le t; pe primitif pour 
donner nais ance aux propriétés col(m.mtes. C'est ainsi que 
la rhodamine 

dont on pourra comparer la formule avec celle de la phénol­
phtaléine, est douée de propriétés colorantes remarquables. 
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Le groupe des phtaléines comprend toute une série de ma­
tières colorantes remarquables par l'éclat des nuances qu'elles 
sont capables de communiquer à la soie. Ces nuances val'ient 
du rouge jaune au rouge très violacé; on trouve clans le 
groupe des phtaléines, les différentes marques d'éosines, le 
1·ose bengale, la phlorr-ine, la rodamine. 

Les colorants a::oïques, introduits dan, la teinture depuis 
l'année 1875, forment actuellement une des séries les plus 
riches des matière colorantes artificielles; il uffira d'énon­
cer leur mode de production pour en compt'endre toute la 
généralité. Tout corps organique renfermant un groupement 
NIP lié directement à u11 noyau benzinique 

NH2 

('J 
"'-/ 

est capable de donner, sous l'influence couvenablement récriée 
de l'acide nitreux, un corps diazoïque de la forme: 

X=N-Cl 

0 
(Chloruri' de diszobcnzol) 

D'autre part. les corp diazoïques mis en présence des phé­
nol . des amines ru·omatiques, des ]lroduits de substitution 
de cee corps, fourni sent des corps azoïques dissymétl'iques 
qui sont tous de matières colorantes. 

L'application de ce principe a qonné naissance à un nom­
bre extrêmement grand de colorants azoïques. Leue fortune a 
été diverse; beaucoup cl"cnlm cnx ne sont pas entrés dans la 
consommation parce qu'ils ne présentaient pas, au point de 
vue technique, d'avantage sufl:lsants. 

D'autres au conh•aire. remarquables pat· leur faciljté 
d'application, l'extrême variété de nuances qu'ils permet-
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taient d'obtenir, sont de plu en plus employés dans la tein­
ture de le soie. Parmi ceux-là. on distingue diffërentes 
clas es . 

Les cm~leurs amidoazoïq1~es. caract~risée · 11ar la pré­
sence dans leur molécule d'un groupement N I-12 qui leur 
donne un caractère basique, compronnentlejaune d'aniline, 
la clzrysoïdine, le brun de phénylène: ces matières colo­
rantes se fixent en bain neutr ou renfermant un peu de 
savon . La soie e t aviv~e après teinture . 

Les couleurs amicloazo'ùjues sul(onées renferment les 
goupe substitués ou non, NIF et S 0 3 H; elle ont ùonc à la fois 
tU\ caractère ba~ique et un caractère acide; ""énéralemcnt ce 
demicr domine. Le Jaune acide, le jaune solide, !es} aunes 
de dùnélll!Jlaniline, de di,phënylamine, le jaune cle meta­
nile, la cit1·oniroe, lo Jatme indien, appat•liennent au groupe 
des couleurs amidoazoïques ulfonécs. 11 comprend au i un 
groupe extrêmement important de colorants azoïques dérivés 
du diphéuyle, du dilolyle el du stilbènc. Le~ ruatic1·es prin­
cipales de cette ela se, le 1'ou,ge Congo, la benzopUI·pu­
rine, sc ûxent sur la soie en bain neutre; elles sont em ­
ployée- surtout pout' la teinture du coton. sur lequel elles e 
fixent dit'cctcmcnt ·ans l'intermédiaire d'aucun mordant. 

Les matières colorantes o:rya::vÏqtH'S possèdent toutes le 
caractère acide. Elles sont obtenues par la réaction del! 
dérivés diazoïques sur les phénols, eL contiennent par con é­
quent le groupement OH. Les corps de cette série pré­
sentent des nuances jaune~, orangées, rouges, Yiolettes 
et bleues. Les principales sont le jaune de réso1·cine, le 
(J1'angés de 9taphlol, la 1'0ccelline, les ponceau.1· de ,,·yli­
dine, les ecarlates d'amidoazobenzol, les crocéines, les 
bo1·deau.J·, les ama1·anthes, 1' azoblet~, etc . 

Un certain nombre ùe matières colorante~ artificielles ne 
rentrent pas dans les classes que nous avon examinées. C'est 
ainsi que les sa{ranines, donnant sur la soie de belles nuances 
rouges, constituent un groupe distinct devant étro rattaché 
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aux phénazines; l'a,eramine, matiürc colorante jaune basi­
que, dérive du diphéuylw.éthane. 

L'anthracèuc, carbure retir6 du goudron do houille, est lo 
point de tléparl de la tabricalion de l'ali.::al"i~w ·autrefois 
cette watièr • colorante était cxlJ•aile de la garance; aclucl­
lcmcnl, presque toute l'alizat·inc cmployvc en loiutul'e est 
d 'cll'igino arlilit:il'llu. L' ali.::a1·ine t' ·t lu tnc des matière· 
colorante qui IIC JlCUI'OIIl être fixées Slll" le ' textiles que par 
l'intcrmédiaire de mordants,_ en fourni~ ant tic teintes 
variables av c 1:~ Halui'C des mo1·dauts cmplu_yés. A cc point 
de vue elle sc rap!H'ochc des matières colorantes uaturciJes; 
elle oJI'rc avec elles, d'autres point de ·imilitudc; c'est la 
solidité des teinte· qu'elle pcrnwt d'obleuiJ·. Tontes le cou­
leurs artificielle~ que nous avons c:xamiuécs ju qu'ici en 
cll'ct, remat•quabJes lJal' Jour richesse coloranlt•, réclnt de 
leurs nuance , n'offl'cnt en gtlut-ral, à la lumiere cl surtout 
aux la\·agcs, qu'une soliditt'• limitée. L'aliral'Ïnc au conl!·aire 
ap11articmt ù la classe des coulcm·:s gr a ml tei1d, J·é:sistantaux 
savonnages •t à l'action du soleil. Les toulcllJ':s d'alizal'inc, 
emplo;yéescn très grande quanti! 1 JIOU!'la teinture de ln !<.~ine 
ct du coton 011 rouge solide, onu! peu appliquées ù la soie. 

Do l'applicatioll d<s n:nllèrcs coloranLes. 

Les matières color<lnles que nous vcno11s de tlécrire lor­
ruellt, avec des colorant naltlrcls, le savou, les tannins, lts 
nwrda11t , les matières première employées pour· tcind1·e la 
soie ct lui donner l'état phy:>ique, les qualité. e:xt,;ricures, 
la couleur, néccssitc.'s JlUl' le rûle qu'elle tloil rc111plir dans lo 
tissage. 

Los modes Ll'application de ces diifércnlcs substances 
va1·icnt suivant Je~ propriétés do cllacuuc d'elle , il~ se mo­
difient sans cc~ ·o, nous l'avon~ vu, avec l'apparition tic ma­
tières t•olorautes non\· Iles, remplaçant les couleur~ anciennes. 
soit parce qu'ellt•s sont d'une application plus facile, soit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



LES MATIÈRES COLORANTES 275 
parce qu'elles donnent à moins de frais une teinte déter-

minée. Les matières colorantes ne sont pour ainsi dire 
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jamais employées seules; dans chaque bain, le teinturier 
associe e:: proportions convenables les matières colorantes, 
dont l'action résultante lui permet d'obtenir la nuance qu'il 
se propose de reproduire. ~ous avons vu que, pour être 
teinte, la soie était plongée dans un réservoir appelé barque, 
contenant la dissolution de matière. colorantes ou bain de 
teinture, et que, afin de faciliter l'absorption uniforme des 
matières colorantes, la soie passée sur des hâtons était con­
stamment remu6c ct lissée dans le bain . 

On a imaginé des machines, dans lesquelles la soie peut être 
lissée mécaniquement dans le .bain de teinture (Corron, de 
Saint-Etienne, fig. 57). Il est possible ainsi, lorsqu'il s'agit 
de teindre en une même nuance une certaiue quantité de soie, 
de réaliser sur la main-d'œuvre d'importantes économies. 

Les opérations que comporte la teinture doi ''ent avoir 
pour résultat, non seulement de préparer la soie, en genres 
cru , souples ou cuits, de lui donner une nuance déterminée, 
mais encore de développer en elle certaines qualités pro­
pres : l'élasticité, le brillant, la souplesse, et de lui conférer 
un état particulier qui s'appr6cie par le toucher. On emploie 
dans ces opérations, qui constituent Le finissage de la tein­
ture, des moyens chimiques et des moyens mécaniques. 

Les premiers consistent en l'immersion de la soie teinte 
dans certains bains qui parfois fixent les nuances, mais ont 
pour but principal de donner à la soie son toucher définitif. 
Cette opération porte Le nom d'avivage : on dis tingue les 
avivages pour toucher craquant, et les avivages pour toucher 
mou. Ces derniers ne sont usités qu'exceptionnellement pour 
des soies destinées à des articles devant servir à certains 
apprêts, tels que le moirage ; on les obtient en passant rapi­
dement les soies dans un bain d'eau, additionné d'un mé­
lange à parties égales d'huile d'olive et d'acide sulfurique. 

Les avivages pour toucher craquant permettent de don­
ner à la soie ce toucher particulier qu'il est inutile de 
décrire . Tous les acides minéraux et organiques, mélangés 
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à l'eau dans detrè faibles proportions (1 poul' 1000 environ, 
pour l'acide sulfurique), ont la propriét~ de développer le 
touchet• craquant dans les soies teintes. 

" f .. 
0 
t.) 

~ 
"' t.) 

" E 
•3 ., 

Les opérations mécaniques auX!(Uelles la soie est soumise, 
soit aprr le opérations de teintu1·e proprement dites, soit 
meme dans certains ca au cours de ces opé1·ations, sont de 
plusieur sortes : 

C'e td'abortlle secouage. Les flottes de oie, passées ur 
un gros bâtou lis o, fixé horizontalement tlans un mur, sont 

L. VJo~o~·, Ln Soie. 16 
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étirée., secouées uuiformément, au moy cH ù'uu autl'e ))aton 

rnollile et libre, manwu vl'é à la main. Dans les graud · a lcli 'l'S 

ùe teinture, celte opéra ti ou 'dlcctuc mécaniquem('nt(fig. 58). 
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Par le secouage, les fils s'tltireut égakmelll, deviennent pa­
rallèles, et les !lottes pt·ennenl un aspect unifm·me. 

Le chevilla,qe consi~lc à tor•dt·e fortement sm· elles­
mêmes les llottcs de soic, apt't~s tcintm·r; il contribue à 
donner à la soie nn aspect bl'illant, et pn'•sentc une im­
portance spéciale dan~ le traitement des oie souples. Le 
chevillage peut s'exécuter mannell ment, mai il s'effectue 
nec beaucoup plus de régulat•ilé par les moyens mécaniques 
{fig. :,9). 

F>ll. 60. - !::tireuse lusL•·cu•o (l'ornnnll Dchnilre, consl•·uetcur à Parls). 

Le lustrage de la soie a pour but de développer au plus 
haut dcgt•é po~siblo l'éclat el le brillant particulier à cc tex­
tile. Pour lustrer les soies, on les l>Lirc pat• l'action de deux 
cylindres à rotation lente, sur lesquels sont engagé les 
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écheveaux (fig. 00). L'opération s'effectue dans un com­
partiment clos, dan lequel on intL·oduit de la vapeur d'eau à 
faible pression. Finalement les soies sont séchées dans des 
chambres chauiT6e , appelées séchoirs, à l'abri de pous­
sières et de la lumière. 

C'e t en utilisant les méthodes chimiques qui viennent 
d'être décrites que le teinturier ùonae à la soie en m!lme 
temps que ses propriétés phy$ique · définitive la teinte qui 
lui est demandée par le fabricant; nous ne pou von , malgré 
tout l'intérêt d'une pareille description, entrer plus avant 
dans le détail des opérations de teinture. Il nous faudrait 
IJasser en revue la teinture en blanc pour les differents genres 
et examiner la question si importante du blanchiment des 
soies, la décoloration des soies sauvages, ùécri.t·e la teiuture 
on couleurs, la teinture en noirs, si importante et si variée 
dans se. effets; mais de tels sujets no peuvent ètl•e abordé 
avec quelque intérêt, qu'en entrant dans des détails dont Je 
!léveloppemcnt nous cntJ·ainerait hors de notre cadru. 

Teinture en pièces 

Il semble indispensable pourtant avant de terminer, ce qui 
e t relatif à la teinture de la soie, de dire quelques mots 
d'un mode de teinture qui est appliqué, non à la oie en 
échevaux ou en flottes comme nous l'avons YU jusqu'ici, 
mais à la soie dite en pieces, c'est à -dire tis-ée. Depui quel 
ques années, ce genre de tcinhn·c a reçu Je grand· déve­
loppements; il s'exécute aujourd'hui avec beaucoup de 
perfection. 

On a reconnu, en efi'et, l'avantage qu'il J avait pour cer­
taines étotfe.s, à les tisser d'abord ct à les teindre en uite. 
Par cette mauière de procéder, tel brin qui ne supporterait 
pas les effort du tissage, une fois décreusé et soumis aux 
opérations réitérées de la teinture, se tisse au contraire faci­
lement à l'état écru, et peul être teint ensuite sans difficulté. 
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'l'el est le cas ùe tis·us tres légers, tels que lel:l crêpe· et les 
crêpes de Chine. JI .en e t de même des tissus obtcnul:l avec 
des matière à bas prix, peu résistantes. 

La teinture en pièce permet en outre de livrer trè rapi­
demeut, prêtes à ètrc vendues , des pièces préalablement tis­
sées en écru, qu'on revêt ensuite des couleurs et des apprêts 
réclamés par la con ommation . 

La teinture en pièces s'effectue sur des tissus de diver·es 
natures, formé de soie pure ou m~langéc de laine et de 
coton. La soie forme presque toujours la chaine dans le~ 

étofres mixte . 
Le teinturier en pièces doit résoudt•e des difficulté toutes 

spéciales résultant de la composition des ti sus qu'il doit 
teindre . Il n'a pas à se préoccuper des genres crus ou ou­
pies, il est vrai, la soie est toujours cuite et complètement 
décreusée avant d'être teinte, mai~ il doit obtenir des nuance~ 
parfaitement unies et régulières, sans mm·b1·uTes ni vel'lJU­
res, ce qui n'est pas sans présenter de sérieu~es difficultés . 
En oull·e, la présence de textiles de nature différente. devant 
t'tre teints souYent en nuances uniformes complique beau­
coup ce problème. Li la soie et la laine sc comportent à peu 
prè de même vis à-vis des matières colorante , le coton a 
tles proprié-tés ab orbantes toutes différentes de celles de 
textile d'origine :mimale. En général, il n'ab 01·be les ma­
tières colorante que par l'intermédi::tire des mot'!laut • . La 
tlécouverte des matières colorantes al'tificicllcs dériYéc du 
di phényle et du ditolyle, se fixant sans mordant ur le coton 
et servant de mordant vour d'autres matières colorantes, a 
beaucoup contribué, il est vrai, à faciliter la teinture des 
pièces soie et coton . _ 'éanmoin , la bonne exécution de la 
teinture en pièces néce.· ile une connaissance approfondie des 
ma ti ère' colorante et des mordant . Ou a obtenu, parfois, des 
ell'et · curieux en utilisant Je pl'opriétés absorbantes di1të­
rentc de la soie et du coton convenablement mordancé sur 
c~rtajne Jlllltièrf!s colorantes; il Il été pos~iblc de prépareJ' 

16. 
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des ti~sus dont clmque face, formée l'une de soie, ranll'C do 
coton,élailrevêluc à ln teinture de cou\em·s diftë1·cntes. 

Néaumoins, la teinture l'Il pièces comporte l'usage de 
m~thodcs générales que nous :wons Merites ù propos de la 
cin turc en flottes. EUcsdoivcntfitrc comtllétécs, dans le cas 
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éllllées pom· éviter lt>s nun·brures l'l les Mfauts d'unif01·mit6. 
On art•ivc à ce J'(:sultat pat· d~s dispüsitifs as~ez simplt!S dont il 
est facile de sefnire une idéc(lcs fig-m·cs ûl cl (;2 rêpl'é~~·ntcnt 
des modèlt•s de barqucscmploy(:cs poul' la teinlnl'C en pièces). 

La tcinluJ'C de la soie en pièces a rompu l'ordre logique 

FIG. Gl. - Bor,tu~s aecGupléu pGur le dkrouuge d~s pi~ee• {Fernaod l)ehaitre, con•truct~ur à l'.,is. 

des tissusmixtes,par l'nppropt•iationdccesméthodes aux pro­
p•·iétés absorbantes fln coton ct de !:1 !:~in<'. Cc IJUi difrêrc le 
plus dans les deux modes de leintuJ'C, c'e~tlc matél'icl; pour 
l'é<~ l iser les mêmes efl'èls, il doit Circ modifié suivant la forme 
des textiles qu'il est appelé :i manœun·et·. Dans toutes les 
opérations, tcintUI'ù, lavage, séchage, les pi&les doivent être 

dans lequel doit i·lro décrite ln fabrication des soieries. Rcv~ 
nant en m·rièrc,nous ,]cvonsmnintcnant reprendre les soies 
en flottes. 

AY<Jnt 1l'tlh•e rendues elles sont reconnues, c'est-il-dire 
n:1•ifiéesau point de n•edel'cxécution de la teinture, con­
formémen t aux indications el au lJpc du fabt•icant ct remises 
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rend le oies au fabricant. ous devon examiner mainte-
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nant quelles opérations permetlen t de les transformer en 

tissus. 
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C:IIAPITRE tV 

LE TISSAGE 

Les flottes de soie teintes, avant ll'etr·c tis. ée ·, subissent 
un certain nombre de traitements préliminaires. 

Le premier e t Jo dévidage: les flottes de soie, placées 
sur un gu indre ou une tavelle, sont enroulées sur ùes bobines 
appelées 1·oq~~ets. Le 1·oquet, de forme cylindrique, e t en 
bois ou en métal. Il a enTiron trois centimètres de diamètre 
et se termine par deux bourrelets aillants que J'on nomme 
tête de roquet. 

F1n. 63. - Mècanique longue :i dévider (Sallier, tl Lyon). 

Lo guindre supportant la soie doit ètre équilibré avec soin 
de façon à n'offrir au roquet, sur leq·uel s'enroule la Eoie, 
le moins de rési ·tance possible et éviter ainsi les ruptures de 
iil .. 

Cette opération du dévidage (fig. 03), tt·ès simple en appa-
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l'Once, J·éclame pourtant des soin soutenus. Les flotte de 
oie, avant d'ëlre placée· sm· le "'llindl'e, ·ont d'01•dinaire divi­

sées en petits échev aux. Il dit eu pareil cas qne la oie a 
'té t1·a(u,si:e. Un va-el~vient répartit également ln soie sur 
le roquP.t. 

Le dévidage o t efiècluê au moyen d'appar il à r ndement 
plus on moin grane!, suivant les ateliers . Dan · le n. ines, on 
c ert de~ machines mployées par les mouliniers pour le 

dévidage des grèges, taudis que les petits ateli rs, devenant 
do plus en plus rar·cs, se servent encore de la mécanique 
rondo, comprenant de quatre à dix roquet , mu au moyen 
d'une pédale (tlg. 01). 

f'rn. G\ - M~canîqne ronùe d clti•·îùcr (. nllier .ainé, rl Lyon). 

Mais c llc opé1•ation no suffit pas poul' la pi'éparnlion tles 
chaines ou des trames. Les roquet,; obtenus diifiH'cnt ent1·o 
eux au point de vue de la régularité. Pour a urer une répar­
tition plu uniforme clo la soie on la tran porto ur d nott­
veaux roquets n l sdéviùant une deuxième fois; c'e t ce qu'on 
appelle le détrancanage (fig. 05). Cette op ~ration t l'objet 
de soins minuti ux . Aprè avoir étê détTancanee la soi doit 
être, ur le nouveall raque l, enroulée d'une manière parfai-
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temcnt uniforme, avec une tension convenable. Sous le doigt, 
il faut que les rocrucls o-arnis soient résistants mais non dut'!>. 
La dévideu c doit •'li'C assc:r. habile pom· remplir ces condi­
tions, rattacher rapidement les tlls cassés sans faire de déchet, 
éviter de ternir la nuauco ct le bi·illant do la ;oie t]Ui lui est 
confiée, mettre, en un mot, les roquets en étal de pou voir so 
dévider régulièrement et saus secou se pendant le lis ·age. 

('annelaye. - Les fUs curoul~s sur les roquets doivent 
scrYir pour b chame ou pour la trame. Dans cc dernier cas 

F•··· U:i. - ~loohinu ,, d<:truncancr (Sulllco· ui11u, 11 !.jou). 

uuc ounièrc, appelée cannetcusc, est chat·gée de réuuir le 
nombre de iils fixé par le fabricant. Elle les enroule su1· un 
tuyau, ]Jetit cylindre enjoue, en buis, en canne ou en roseau 
qui doit ëtre fixé dau la navette dLt tisserand. Le tuyau cou­
vert de la soie prend le !IOlll ùc cannette. Le cannetagc est 
donc, en somme, un uouvcau dévidage . 

Cel! op tl'aliou, exécutée autrefois ù la main dan~ de petits 
atelier , s'cfl'ectnc ruaiulenanl JH'CSquc pal'lout par les pro 
cédés mécauiqucs . Les ligure.: üü eW7 montrent doux modeles 
de cannetièrcs fabi·ir1uéc par l\JM. ~allier ct C1

" de Lyon. 
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Owrdisso.r;c. - Si le cannclage est la préparation de la 
trame, l'ourdi .. sage a pour but de pt·éparer la chaine des 
tissus. Le,· fils de meme lougucur ct en nombre déterminé. 
qui doivent composer la chaine, doivent être juxtaposés 
parallèlement avec une tension uniforlllc. ll faut, en outre, 
conserver leurs places l'C~pcctivcs, sans quoi les fils pour­
raient s'entrcmëlct· ct le Lis~azc de la ch;tinc dc\'icnd1·ait 
impo ible. 

I'JU.<l6.- Cnnnelii·re a di:ro'ller I~IG. 67.- Cannelii•re il rubans, 
ordinnil·e, <l'apri·s :.1~1. Sallior ainé etC'". d'aprt•s )Dl. ::<ollll'l· ainl. cl C'·. 

L'ourdisseu~e qui as~cmble les !ils pour former une chame 
reçoit dtt fabricant les roquet avec l'indication du nombre 
de fil· qui doivent êh·c réunis. La réunion do quarante fil 
porte le nom de musette, celle de quatt·c-vingts est appelée 
po1·tèc. ne chaine tlc cent mètre·, composée de quarante 
partie·, c t donc for·méc de troi s mille deux cents fil d'une 
longueur de cent mètres. 

L'appareil employé pour ourdir (fig. 08 et 69) e campo e 
d'un cach•e horizontal ou vertical portant quarante roquet , 
campo ant une mu ette. ct de l'ourdissoir proprement dit. 

L'ourdissoir e t un grand tambour creux, cylindrique, de 
deux mètres de haut, do11t l'axe doit être parfaitement ver· 
tical. L'onvrière donne a l'ourdissoir un mouvement de rota-
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lion :~u l!loycu J'uuc manivelle. Elle enroule d'abord la pi·e­
mière musette de haut en bas tHil' le tambour, puis elle 
juxlapo c une seconde musette en remontant de b:ts en haut 
el continue ain.i jusqu'à cc que le nombre voulu de muselles 
ou do portées ail été mis sur l'ourdis oir. Un appareil appelé 
plot, mobile suivant la vet•ticale, sert de guide à chaque 
mu ette ct lui perml!L de s'enrouler suivant une spirale 
déterminée. 

L;JG, 68. - Ourdissoir (Salllcr A Lyon). 

Il est essentiel, dans l'ourdis age, de conserver à chaque 
fil son rang détcl'miné; les fils t!oi vent être assez distincts les 
uns des antres pour fJ!t\m puisse retrouver la véritable place 
dt• fil~ f!U j SL' C<lS~CIIt. 

f~orsque J'OUl'diSSOÎI' a l'Cf:LI lill llllll i!J l'C llflisaul de IDU­

settcs, l'ouvrierc lun! la chai11c ct l'curoulo auluut· ù'uuo 
cheville en uu peloton t1·ès sctré. 

1.. Yl<iNON, La :Soil'. ii 
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Dans les petits ateliers, l'ourdissage sc pratique avec 
l'appareil quo nous venons de décrire sommairement. On 
emploie dans les usines un appareil perfectionné fournis.anl 
de· résultats plus réguliers. L'ourdissoir est constitué par un 
tambour hol'izonlal pouvant tourner autour de son axe et 
progresse!' en même temps suivant une direction parallèle à 
cet axe . La juxtaposition exacte de chaque muselle e t assu­
rée par le pa ·sage des !ils au travers des dents d'un peigne 
qui règle la largeur d'enroulement, Les dimensions du 
tambour ont telles que la chaine sc trouve répal'tie suivant 
une longueur d'axe justement égale à la largeur de l'étoffe à 
laquelle elle est destinée. 

Pliage. -Le pliage a pour but d'enrouler la chaine sur 
l'ensouple ou rouleau devant alimenter le métier à ti ser 
(fig. 70). Le plieur doit mellro les fils do cbafne dans la Lar-

F>o. 70. - l'linge. 

gour que doit avoir l'étoffe, en établi ssant leur parallélisme, 
leur égale tension. 11 y 11arvient en enroula,n t la chai ne arri -
vant de l'ourdissage sur un tambour et en la conduisant de là 
sur l'ensouple . Dans une chalnc pliée avec soin, tous Les fils 
sont uniformément tendus, parfaitemcut parallèles ct chacun 
d'eux occupe sa place. En cet état, la chaine esl prête à 
passer ur le métier à ti~ er. 

Tissage, - L s tissus, en général. sont formés par la 
réunion de fil ~·eutrecroi ant sui>ant une J·ëgle détel'mjnée. 
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Les fils composant un tissu sont appelés chaine ou trame, 
suivant que leur direction est parallèle ou perpendiculaire à 
la plus "'l'ande dimension, c'c~t-à-dire :'tla longueu1' du tissu; 

F1o. 7l - Tissage de ln soie au Japon. 

les fil longitudinaux constituent donc la chalue, tandis quo 
la trame est for111ée dos fils tt·ansversaux.. On donne le nom de 
métier aux appar ils verrnettant de fabriquer le ti u . 
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i l'on envisage tous les éléments qui entrent dans la cam­
po ilion d'm• tissu, on conçoit la pos·i bilité d'imaginer un 
nombre presque infini d'étoff'es. La nature! des fils employt:s, 
leur grosseur, leur ten ion peuvent être choisies ct variées de 
mille manières. Jlo même leur mode d'assemblage, uivant 
la nature des fils et suivant leur coloration, permet un nombre 
iucalculablc de combinaisons; chacune d'elles. ré ultatd'unc 
série nombreuse de traitements préparatoires. reçoit dans le 
tissage sa forme dt·finitivc. 

Par l'impot•tance de sn production, comme pal' la perfection 
de• ses procédé , le ti age constitue une des plus grandes 
industries des pays civilisés. Les principes généraux sur les­
quels s'appuie le tis age sont connns; leur :numération, 
même sommaire, no pourrait trouver sa place ici. 

f•""'· 1e. - )!elier :i brns, d'npri!s Laboulnye, nieUonnait·t dOl orll ~~ 
tJI(tntl.(n.cture&. 

,A, cylintlre uu ensoupl111 do derrière~ CC. lh:ISCI!I; HU. lëvicn~ ou mnrc.be1; E~ rot ou 
rclgnl!; 1 .... oxe du b.1llnnl; Dt poiLrinlëra; G, on:!IQUplo do dovnnt i ~1. nnvettn. 

Rappelons seulement quo le métier le plus simple se com­
p0se toujours de parties mobiles ou organe exécutant le tra­
vail (l"cutrccroisemont des fils, et do pm·tics fixes qui servent 
de points crappu.i ou de bâti aux premières (tig. 71 et 72). 

La partie immobile comprend qu.atre 11ieds en bois réunis 
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par un cadre l'Cctangulaire horizontal formé de poutrelles 
appelées estases; les dimensions des e ta ses déterminent la 
longueur ct la largau1· des métieJ':>. Dan le petit atelier la 
solidité dtt métier, indispensable pour la bonne exécution du 
ti ·sage, e t assurée au moyen de pon/eauœ ou pièce de bois, 
calant Je estases et ·'appuyant au plafond de l'appartement. 

Les pièces mobiles du métier se composent o. sentiellement : 
1° Du cylindt•e ou ensouple do deni ère ut' lequel c L 

enroulée la chaine; 
2° De cadres appelés lisses, formés d'un en'emble de fils 

parallèle portant les boucles ou mailles connues sous le nom 
de lisserons. Les li ses sout mobiles dans un plan vertical et 
servent à guidet' les fils ùe chaine, à les souleYer et les 
abai ser pour donner pas age aux fil rlc trame uivant les 
effet qtt'on \'eut obtenir. Les lisse son t plu ott main nom­
breuses et dispo ées de façon particulière. L'ensemble de 
lisses compose le 1·emisse; 

3° De leviers ou marelLes qui font manœuner ces li cs; 
4• Du peigne placé au bout rl'uu levier vertical, pouvant 

;;c mouvoir autour d'un axe horizontal; l'ensemble de cc 
y tème porte le nom ùc battant . Lo mouvement du battant 

as ure, pat• un dispositif spécial, le passngo de la navette 
coudui a nt la trame; 

5• De la poitrinière, cylindre de bois sur lequel pa sc 
l'étoffe tissée· 

o• Du cylindre ou ensouple de devant SUl' lequel la chaine 
Li ée et tendue vient s'enrouler par un cliquet. 

Prenons comme exemple Jo montage ct la mi e en train 
d'un métier, pour lo cas d'une étofl'• imple, 

L'ouvrier prépare d'abord Je remisse. Ou lui a indiqué le 
nomhrc de fils qui composent la chaine, le nombre de fils 
constituant chaque série devant fOl'UlCl' dan, le tis n"'e une 
ubdivision de la chaine, enfin la largeur de l'etoffe qu'Il doit 

tisser. Le remisse devra contenir autant do lisses qu'il y a 
de fils dans une série, et chaque lisse dan la largeur iudi-
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quéc pour l'étoffe aura autant de maille~ qu'il y a de séries. 
Le nombre total des mailles e t indiqué par portées ou 
ensemble de quatre-vingts unités. 

Le tis eur suspend Je remisse d'aplomb vers la partie an té. 
ricm·c du métier, pui. une ouvrière spéciale, appelée r'met­
lcuse, s'as~cyant entre le remisse et le cylindre de chaine, 
fait passer chacun des fils do la chaino dans la maille qui lui 
est destinée. La disposition do rcmettage est indiquée à 
l'ouvrière au moyen d'un graphique spécial. Les principaux 
dispositits employés portent le nom de remettago suivi, à 
retour, interrompu, amalgamé, ou remetta"'c sur deux 
cor·ps. 

La l'cmetleuso doit rattacher le fils rompus, dédoubler les 
:fil mal dispo é à l'ourdissage; les llls doivent être compté 
avec attention ct lais és dans L'ordt•e qu'ils occupent, de telle 
sorte que tou les fils occupant dans les séries Je même ordre 
se tt•ouvent sut• la mdrno lisse. 

Le nombre des ljs es e t au moins égal au nombre de fils 
de chaîne entrant clans chaque sér•ie; mais quand les fils d'une 
série sont trop nombreux on est obligé de prendre plu ieurs 
li ses pour chaque série. 

Au sortir du remisse, ou en emble des lisses, les fil sont 
introduit dans les dents d'un peigne. Cet appareil, renfermé 
da11S la partie inférieure et horizontale du battant, qui est 
appelée masse, guide les fils de chaine, et fixe, en la mainte­
nant par sa rigidité, la largeur de l'étoile. Formé de dent· 
métalJjqucs maintenues par un cadre de boi , le peigne est 
caractérisé par la hauteur de {oule, ou longueur des dents, 
et la 1·ùluction, ou rapport du nombre des dents à la lon­
gueur du peigne. 

Les fabricant de peignes réaliscntfacilcment des réductions 
de cinquante dents au centimètre. On conçoit donc, quo le 
passage des fils de chaine dans les denL du Jleigne, ou pi­
quage dz& peign,e soit une opération difficile. Aucun fil, en 
eJI'et, ne peut être ni oublié, ni déplacé de son rang, aucun 
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intervalle de dent· ne peul rc~ IC'l' viill'. sans produire des 
irrégularité clan le ti sage . 

Le peigne Nant piqué, le ti~setn· ajnstc Jo Lattant. Cet ap­
pareil est de. tiné, par la pres ion 'l't'il exl'l'Co sur le peigne, 
à smTer la trame, à la lier à la chaînt•, à pres cr les coup 
de lt'ame ou rluites les uns contre Jo autres. 

Le ballant est une partie importante du métier : il se corn­
po e do deux lames ou épées a,semblécs et cltevillé s par 
une de leurs extrémités à une pièce do bois horizontale nom­
mée masse. Dans la partie supérieure rle c<'Lte masse, est 
creusée dans toute sa longueuJ•. entre le deux lames, uue 
rainure ùcstiuéc ù recevoir le bas du peigne. 

La masse du battant, dont la direction cloil éLI'(' perpendi­
culaire à celle de la chaine, est roli(•c au porte-battant, pièce 
de bois ronde ou carrée as. ez lonaue pour qne ses extrémités, 
qni ont terminées par des tourillons, puis ent sc repo cr 
ur de accocats, cntailh:s pratiquées dans deux pieces de 

bois on de foute qui sont ftxéesparallèlcment à la même hau­
teur, sur la face antérieure des estases. En . omme. la masse 
du battant csteapable d'o ciller, en uivant le mouvement du 
porte-battant; par son seul poids s'oxel'~ant sm• le pei<•ne, 
elle détermine la réduction de l'étoffe, lor qu'aprè avoir étô 
rcartéc pour le passage de la trame, elle revient à sa position 
primitive. Le Lattant peut être mu à la main, c'est-à-dire 
(]UC le ti~seur lur·squ'il veut donne1' un coup de trame l'écarte 
de sa position d'équilibre, fait passer la uavelte, et laisse 
ensuite retomber Je ballant. 

La masse du battant, sa course, doiYcnt être plus ou moins 
grandes suivant la réduction qu'on Yeut donner ;\ l'étoff'e. Il 
existe du resle m1 tr·,is gTand nom ht•c de ballants : battant à 
claquette, lJattanl bdsé, baltaut brocheur, etc. Chacun d'eux 
e t plus spécialement approprié à tel ou tel genre d'étoffes. 

Un dispositif spécial lie la navette au mouvement du bat­
tant ct lui communique l'impnlsion nt'·ccs,aire pour le pas­
sagü des fils de trame; on re<rle le mouvement de la navette 
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.~el"taines étoiles on emploie de ll·atues dilférente se succé­
dant dans un ordr·e déterminé. Cette di. po itiou e t rendue 
pos ible par les battant:> dits à double ou triple boite ou bat­
tants r·evolvers. 

Après a voit• ajusté Jo peigne ct Jo battant. le tisseur fixe 
les extrémilt'•s des fils de chaine appelés éyanceltes, ur Je 
l'OU!eau de devant. Celte opération s'appelle étanque1·; une 
rainure du rouleau rc~oit les éganceltc ; une baguette de 
hois nommée compo teut' maintient les ûls ct ferme la rai­
nure. 

Il faut t·égler eusuit la tension de l'en ouplo de derrière 
au moyen de cordes enroulées EUI' l'en ouple et portant à 
leur c:xtt•émité des conlt·epoids . Ces contrepoid appelé 
bascules assurent la tension de la chaine. 11 est c sentie! de 
maintenir cette tension bien régulière, i l'on veut 6vitct' 
les défauts de ti~ a"o connus sous le uom de cannage, d'en­
trcl.Jattage, de groupures, etc. 

L rouleau de devant est cnpable de tourner, cl peut ainsi 
enrouler l'étofl'l~ ù mesure qu'clio est tissée. Ce ruouvemcnl 
csln~g-lé par un cnclicruelagc, un levier, ou au moyen d'une 
petite machine comvo ée de plusicur~ roues dentées appelée 
le régulateur . 

Le métier ain i équipé est en état de fonctionner. Action­
Lanl le ballant, le tisseur règle le mouvement de la na­
vctte : mai il l11i faut a surer aus i le mouvement des fil 
(~e chaiue, il y a1·rh'e :m moyen des mat•chcs. Cc ont des pé­
dales actiounant les li ses, ct permettant de lever ct d'allai er 
~~!tac une d'elle au moyen de leviet·s intermédiaires. Uen­
semL!e de CC ' levier port 1 nom de ca1Tette, de cordes 
a!tachie' aux li et·on supérieurs des li ses sont appelée 
w·cades. D'autre corde allant du li ~eron infél'Ïeur à la 
pédale permettent d'abaisser les lisses. 

Un métie1· peut J:.lOl'ter jusqu'à vingt-quatre, et même 
t:culc-deux li:>sc· pouvant t•ece\'OÎr un mouvement particulier 
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donné pat• une pédale distincte. Le tisseur· doit donc dans ce 
cas faire agn· so11 pied sur un vdrilablo clavier de vingt-qua­
tre ou trente deux pédales. Chaqu mouvement de pédale pro­
duit un encroisement de la trame avec les fil rl'une série. 
L'ensemble deces cncroisemenls porte le non rl'annu1·e. 

Dans cette manœuvre compliquée, nécessitant une atten­
tion soutenue, Jo tisseur se guido sur un graphiqllc spécial 
:~ppeléo ltt disposition, pour régler les coups de tr:unc et 
::tppuyer sm· les pédales. Lorsque lou les fils do la sét•ic ont 
été oulevés dan l'ol'drc lixé d'avance, et qu'en mème temps 
le nombre de coup de trame ou duites prévu par la dispo­
sition a été tlonné, }' e[d de\'anl èlre produit dans le lis u 
se trouve réalisé une fois . 11 cloit ètre ensuite répété autant 
de fois que le comporte la longueu1· de la clwinc. 

Pmu· le: étoffes un peu compliquées 1 le sy tème des mar­
elit' ne serail ·plus applicable. ])ans la pratique ordinaire 
111êmc, il présentait de telles tlifficultés quo les inrentcUI'S sc 
sont de tout temps C'tforcé de le simplifier. 

A lljOlii'LI'hui la mecanÙ]WJ d'anmwes étalJ!ie sur le m~mo 
JH'incipc que la méc:miquc Jacquand qui cra examinée à pro­
pos des étofl'<!s dites far:onnée:, a permi de supprimer los 
mar·chcs. On les coa cn·c seulement dans le ca,; des 1tolfes 
les pln. impies, Llemandant l'emploi de deux ou trois pédales. 

Le métier garni, le tis eur visite la chaine onti·c le remisse 
ct le rouleau de derrière: i11·emonde la longneu1·, c'est :\­
dire qu'il•·cmplacc, avec deux roquet de la mème soie que 
celle formant la chaine 1 les fils I.Jouchonneux, duveteux ou dé­
filés. 

Il garnit ensuite la navette, avec une cannette pourvue 
de trame : la navette varie de forme ui vaut la nature des 
tissus, et le sy:t' me employé pour la lancer. La trame doit 
avoir dan le Lis u une ton ion déterminée ayant la plus 
grande influence sm• la beauté du lis u. 

Tous ces prép:ll'atif· terminés, l'ouvJ•iet• pout commencer 
je ~issage : l'o4ver~ure c]e la chaine, !or qu'on epfonre Il\ 
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marche pour séparer les fils au travers desquels doit se pla­
cer la tramee t réglée suivant l'étoffe à produire. Il en est 
lie mëme pom· l'instant ou le battant doit retomber et 
amener le serrage de la trame. 

Quand l'ouverture est complètement refermée avant que 
le battant n'ait frappé Ja trame, l'ouvrier bat à pas clos i il 
travaille à pa ouvert, ~>"il frappe sur la trame peudant quo 
les fils de chatno sout encore écartés. 

Lor que la pièce c t terminée, le tisseur la visite sut• ses 
deux faces, enlève les JHlJltds et les !Jouchons ou moyen de 
pincettes. En même temps ilia fait passer de l'en ouple de de­
vant sur un rouleau de faible diamètre. Quand la pièce a élé 
fabriquée par un tisseur à façon, le rouleau e t porté chez 
la fabricant, avec l'excédent de la trame et do la chaîne ap­
pelé peigne et tù·elle. 

Une tlernièru opé1•ation qui s'exécute presque toujours 
mécaniquement a pour but de donner du brillant à l'élotrl!, 
d'efl"acer le illon et Jos rayures laissé par des dents du pei­
gne, d'uuiformiser la surface. C'est le polissage; des instru­
ment. de corne ou d'acier appelés polissoirs, placé:-; ur un 
cylindre, agissent uccessivement sur les deux faces du tis u 

ol font disparaltrc toutes les anomalie provenant de !"état de 
la urfacc. 

La courte dcser·iplion qui vient d'être donnée s'applique 
au ti;;sage d'une étoJTe de soie nppartenant au genre le plu· 
impie, par un métier mu à la main. Depui trente an envi­

rou, on a appliqué a11 tissage dCI la soie les principe du tis­
sage mécaui(l uc. Actuellement les métiers mécaniques, à 
rue;;ure que sc perfectionnent leur élude ct leur construc­
tiou, tend nt à se substituer an métier à bras dans le tis age 
de la oie. Leur production c t beaucoUJl plu con idérahle 
que celle de::; métiers à bras : alors que ceux ci cu effet ne 
peuvent gLtèrc déJ:Hl.';;cr la vitos~e de soixante à quatre-vingts 
coups de navette à la minute, ou arrive avec le métier méca­
nique ju qu'à deux cents coups de uavette. Il est vrai que . . 
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celle \"itessc n'est :1pplicable qu':wx l·toffos peu fournies <'n 
chaine. 

L'emploi des métiers mécaniques, pour des motifs qu'il cd 

301 

facilo de formuler, c~ t plus favorable~ une production à bon 
ma reM que celui des métiet•s à bt•as. Ils peuvent ëtrc réunis 
el groupés dan~ des usines, de telle SOJ'te que les frais de force 

l'o(;. 73. - Métier mécaoique, Diederich de Sourgoio. 
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motrice sont •·éduits au minimum. Leur production est beau­
coup plus grande que colle des métier à bras, pareo qu'il. 
peuvent marcher à une vites ·e plus con idérable, JI ab arbent 
moins de main-d'œuvre, une seule ouvrière pouvant surveil­
ler tloux métiers à la fois, leur rendement e t maximtun ; 
entra1nés en effet par le courant do la force actionnant tous 
le· métier de l'usiue, ils ne sulJi sent pas le arrêts, le re­
pos, qui trop souvent diminuen t la production des métiers à 
Lras. rous devons dire toutefois que la fabrication de cor­
tains genres trè compliquô ne peut être cntr pri e que sur 
d 'S métiers à bras. 

Vw. 74. - ~lü liers mucnnlques, aLeliers de la Buiro, Lyon. 

La description de métiers mécaniques ne peut trouver sa 
plac ici. IL en exi te du re tc un grand nombre de sy t&mes 
différe11ts et ol1aque année en voit naitre de nouveaux, s'ef­
forçant de surpasser leurs ai nés par des avantages de marche 
et de rendement. Jls comportent les mêmes or,.ane cs enlie! 
que le métier à main : l'emisse, mécanique d'armure, battant 
l'égLùateurdéroulant l'étoile, ba cule tendant la cllaîne chasse 
de la navette. Les figures 7!3 ct 7t, repré ' entent deqx modèle~ 

4e tpétiers mécani~ues ~es pins L~sité : 
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J~tojfi!s unies' etofres façon nr;es. - Ûll a été amene tl 

établir deux ela ses parmi le étoffes de soies, l'uni ct le fa­
çonne . On appelle en terme de fal.Jrique, étoffe unies toutes 
celle etui peuvent s'exécutct' avec des lisses, mai lorsque 
l'effet à produire comporte l'emploi d'un trop gnnd nombre 
de fils devant recevoir un mouvement particulier, on renonce 
aux lis es pouremployer)c c01·psdesmai/lons . Touteétoffe, 
néces!Oitanl ponr être tissée la mise en œuvre du corp de 
maillons, t appelée étoll'e façonnée. 

Le maillon se comllose de deux mailles portaut un ovale 
cu Yenc ou cu métal; La maille inférieure su. pend un poids 
destiné à donner de la fixité au maillon, la maille supérieure 
se noue à une corde nommée m·cade, qui est chargée d'im­
primer le mouvement au fi l de chaine passé dans le trou.' de 
l'ovale. Chaque arcade s'engage dans un ordre déterminû, au 
travers d'un trou percé dans une planche d'empoutage, on 
planche d'arcade, placée horizontalement au-de. us du corp 
de maillons. L'emponlagc est l'ordre dan lcqncl .ont placées 
les arcades, il c t analogue au remellage dans le système 
de remi se . 

On appelle chemin, le nombre de maillon ou de fils [lUC 

comporte l'e1l'ct à produi1·e dans le li age. La planche d'cru­
poulagc est partagée en autant de chemins que l'effet ou le 
des in e t reproduit de fois dans la largeur du li su. La 
di position de l'cmpoutage c trace comme celle du remet­
tage. Chaque chemin e t numéro té : toutes les arcades de 
mèmc numéro dans chaque chemin ont réunies à un même 
crochet qui sc nomme collet, parce que les fils corre. pen­
dants doivent produire, chacun dan leur chemin, le mème 
effet. 

L collet est une ficelle do ublée qui traverse une petite 
p\ancl1e trouée appelée planche à collets; elle s'accroche 
au crochet de la mécanique qui repose immédiatement au­
de sus du trou ùc la planche. La planche à collets a autant de 
~rous ~u'il ~'a qe Çq)e~!C~ à ).a rpé~anique . ~nlj.n ra1•ca4!ol e t 
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attachée à un m rie fer fot•mant anneau, et pa!'lanl de la par­
tie inférieut•e du collet. 

On voit doue, en somme, que chaque fil de chaine devant 
produire dan. le de,sin un cfl\:!t déterminé, sc trouve réuni à 
un appareil appelé collet. Tl faut doue que ce collel, à chaque 
coup de trame, se soulève ou reste immobile suivrmt que le 
fils de chaîne qu'il supporte ont à jouer tel ou tel rôle dan 
le tL u. Pendant }Jlus de trois siècles, à Lyon, le mouYement 
était donné aux fils do chaine suivant un procédé employl; 
par les Chinois depuis des milliers d'années, par un ouvrier 
spécial, appelé ti1·ew· de lacs. 

Une modification apportée par Dagon, vers 1606, consi tait 
à ramenet• horizontalement, au moyen des poulies d'un cas­
sin, les cordes de rame ou lacs qui primitivement étaient 
verticale ct soulevées par le tireur de lacs placé au-dcssu 
du métier. De perfectionnements furent apportés sucee si ­
vcmont à ce sy temo: Gal antier ct Blache, en 10 i, Bouchon 
en 1723. Falcon en 1722, simplifièJ'cnl la be. O"'nc du tireur 
de lacs ct augmentèrent Je rendement des métiers; en 17'•5, 
Y:lllcanson reporta tous les mouvements à la partie supé­
rieur du métier, voulant supprimer le tireur de lacs el Üliro 
actionner le métier pal' le eul ouvrier tisseur. La tenta li \' e 
de Vauean on, excellente comme conception théorique. abou­
tit ù un métier trop lent, trop compliqué, qui ne fut pa uti­
lid~ dans la pratique. 

Vers la fin du xvu•· siècle, Vcrzier, Ponson, Philippe de 
Lassalle trouvèrent de· perfectionnerneuts de détails sur lcs ­
rJuels nou pas crans pour arriver à l'œuvre de Jacquard. 

Jacquard, né en 1752, fils d'un ouvrier en soie de Lyon, ne 
suivit pas d'abord la profession de son père. ucces iYcment 
fondeur de caractères d'imprime•·ic, soldat, blanchi seur de 
ella peaux de paille, manœuvre chez un chaufournier do Lyon, 
ce u't!st que ver 1800 qu'il 'occupa de mécanique appliquée. 
Apt•ès avoir pri un brevet de 10 ans, Je 23 décembre 1 1. 
« pour uue machine de tinée ù ~uppléet• le tireur de lac ùans 
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ln fabl'ication des étoffes brochées et façonaées >>, mécanique 
analo"'ue fi celle de YcJ'zi er, Jacquard se renrlit à Paris en 
180:1, pom· prt~sontc r 1111 m(oLict· il fab1·iqueJ' le Jill'! dl' pêche. 

Aidé par la Société d'encouragement pour l'indu trie na­
tioualc, il fut installé au Conservatoir·c des art ct rocHier ct 
J travailla une année. Là, retJ·ouvant la machine de Vaucan ­
son. il eut l'idée d'associer au méc:tnisme do cet inventeur 
les cartons imaginé pal' Falcon, connus et employés à Lyon 
depuis l'année 17 lt 'fais cette juxtaposation de deux inven­
tious dont l'une 11'était pas encore entn!c dans la pratique. ne 
put mar·cher couramment dans les ateliers quo lor que le 
mécanicien Brelan l'eut sensiblement améliorée. C'est vers 
1810 seulement quo la mécanique dite à la Jacquard, put 
devenir d'un usage avantageux dans la pratique. 

Alors seulement, J'adoption du métier Jacqua1·d qui 
d'abor·tl avait étu trc lente, devint !Jientôt générale; de celle 
époque date Je commencement d'une èr·c nouYcllo pour la 
fabrication ùc toutes les espèces t.l'u toffcs façounées. 

En ré ·umé, l métier Jacytta1'll a pour but de pro ­
duire l<! étoffe façonnées les plus compliquées par le travail 
d'un scnl ouvrier et ans lui fair·c éprouver plus de fatigue 
que s'il ne s'a,.issait que d'un travail ordinaire. 

La fi"'urc 7:) donne une vue théorique des éléments cam­
posant la mécanique à la Jacqua1·d . 

Cllaquc fil horizontal CC' de lachaîno, passe dans un maillon 
por·lé par un fil vcrticall dit lissl'lle, suspendu à une ti"'c 
verticale J, terminé à a partie supérieure par un crochet I 
dit bec- de-co1·l.Jin . Pour lever le fil de chaine, il suffira que 
le crochet soit pris par hl griffe K au moment où, appuyant 
sur la pédale unique P. l'ouVl'ier oulèrc1'a cette griffe par 
l'intermédiaire du levier LL'. i à cc moment Je crochet, au 
lieu d'être vertical était dévié en arriet•e, il est clair qu'un 
mouvement d'élévation de la gritre ne soulèverait plus le til 
de la cltaiue. 

La question sc ramène ainsi à cl~vier Je crochet t.le tout fil 
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de chaine qui ne doit pas ~tre souhw; pour le passaae d'une 
duite déterminée. A cet elfet, cette tige traverse un anneau 
pratiqué dans une aiguille horizontale mm' ; à l'extrémité de 

L 

F1o. 75. - Vue ihêoriquo de ln mécanique Jacquard, d'après Laboulaye. 
Dlcliollntli•·e d~s a•·t.• Pl manu(actu•·~~. 

gauche de cette aiguille, est un res ort quj, pou . ant 
l'aiguille, maintient le crochet dans la verticale. i on 
repous e l'aiguille par son extrémité, en pressant sur le res­
sort, c lui -ci cèdera et le crochet déYicra ainsi qu'il est 
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demandé. Or, devant cette extrémité se trouve une pièce 
mo hile J>, dite C!;lind1·e, percée de trous laissant pa ser l'ai­
guille et, par suite, ue la déviant pas quand le fil doit être 
levé. Si on bouchait ce lrou, le lil resterait en repo . Cet 
effet de repos ou do mouvemente. t d ~terminé, ainsi que cela 
doit avoir lieu, suivant Je dessin à reprodnÎI'e, à l'aide d'un 
carton perforé en certains cndt•oits en raison du de in, par 
l'opération du Lisage. Cc carton vient pour chaque dnitc s'in­
tcrpo er, dans une po ition déterminée, entre le cylindre et 
le aiguille . 

Ce principe étahli, il est facile do compre11dre le fonction­
nement du métier Jacqum·d. 

l'lou avon vu que le fils de chaine étaient passés dan le 
corp de maillon ; ton. les maWons portant tles lil de même 
fonction sont réunis par des arcades à un collel. Celui- ci e t 
roli~ directcm 1ll au crochet de la mécanique ou aiguille ver-
ticale , dont l extrémités reposent ur autant de lame 
Jixe qu'il y a d'aiguille . Il y a autant de ces crochets ver­
ticaux, et par conséquent d'aiguille horizontales corre -
pondantes, qu'il y a do trous dans la planche d'arcades et ces 
rangées ont disposées dans le même ordre et en rappol't avec 
celles -ci et celles de la planche à collet. 

Le aiguilles horizontales correspondante peuYent entrer 
par l'une Ile leur extrémités dans l'un des croux ménagé:; 
dan une espèce d'étui fixe. 11 y autant de ces creux qu'il y 
a de rangées d'aiguilles ho1·izontales et, dans le fond de cha­
cun d'eux, se trouve dispo é uu ressort. Les aiguilles horizon­
tale peuvent donc, quand on prc~>se sur uOCJ de leurs extré­
mité.,coruprimerlores."ortets'ongagerdansl'étui; liVI'éc à 
elles-mêmes, le J'essort les ramène à leur position primitive. 

En regard de l'étui, à l'autre Lout de l'aiguille, se trou\e 
placé un pri mo carré en bois qui est percé d'autant de h·ou 
qu'il y a d'aiguille ; chacun corre pond à uuc aiguille hori­
zontale. Contre les faces do ce prisme se tl'ouvent appliqués 
des cal'lons en plus ou moins grand nombre, suivant la corn-
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plicatiun du dessin à exécuter. C'est en dl'.!t sur eux qn'ou ::t 

peret:, par le lisage, les trous qui doivent cort·espondr aux 
maillons à soulever: le carton en face do l'aiguille qui ne doit 
pas être refoulée et qui correspond, par conséquent, à un 
crochet devant êl!•c . oulevé, est pcrc6 d'un trou ; au con­
traire, ile t plein dans la parlic qni doit repousser l'aiguille 
ct laisser le crochet au 1' pos, en Jo mettant en dehors de 
l'action de la griffr.J. La Jongueu1' des cat•tons c t égale à l'un 
cl - cf)té da prisme: les tJ·ous du carton ont percé de 
façon ù correspondre à ceux du Jll'i mo; tou les autres 
tt•ous du pr·i ·mc sont recouvert· par les parties pleines du 
carton. 

Un carton correspond à un coup do na velle· lor. qu'il a 
produit son effet le lJI'ismc qui a quatre faces rectangulaires, 
fait un quart de tour, entraîne Jo carton qui a opéré ct pré­
sente le t•arton suivant. 

Ainsi donc, ln disposition, c'est-à-dire l'ordt·c dans lequel 
doivent ôlre mus les fils ùc la chaine à chaque coup de trame, 
est exécuté pat· le ca1·Lon, comme Jans le métier à marche 
elle était exécutée par l'ouvt'icr appuyant ur la pédale indi­
quée. Le carton a remplacé Je tit•etn' rlc lacs rle anciens 
métiers . 

C'est le faht'icant qui fournit à l'ouvrier tisseur les cartons 
cn1acl~S le. uns aux autres clans l'ordre uivant lequel ils 
doivent pré'entcr devant le prisme ou planche !l'aiguilles. 

Dans l'industrie des soieries, le fabricant, avec la collabo­
ration du dessinateur de (ab1·ique choisit d'abord le des­
sin qu'il veut reproduire, fixe le nombre de fil elevant ëtre 
employés par l:l chaine ct par la trame. Cc dessin e t ensuite 
mis en <:arlo, c'c t à-dire exprimé par un "'l'apbiquc spécial 
ll'acé til' lill papier quadrillé appelé carte. Ut' la carte. les 
lignes verticales représentent les J:ils de chaine, tandi que 
les coup de trame sont figuré par les ligne horizontale~ . La 
carle fixe donc Je rôle de chaque fil dans le dessin. On con­
çoit que L'opération de la mise en car·te exige le soins les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



LE TISSAGE 3ù9 

plus minutieux ; chaque ell'et doit être prévu; les mcillem· 
moyens de produire tel ou tel effet de lumièr·e, do dessin ou 
Jo relief, doivent être choisis . 

C'est à cette phase de la fabrication des soieries qu'inter­
vient l'art du fabricant. Qu'il imagine dos de8 ins entière­
ment nouveaux, qu'il cherche à reproduire des ~toffes an­
cienne ou des tableaux, il est évident que les éléments de 
:::uccès sont du domaine de l'art. Le goftt, Je jus te sentiment 
tlu beau, peuvent seul. le guider dans la création de ses des­
sin ou lu choix de ses modèles. Quaut à présent, nous lais­
serons de cûté cette face si intéressante de la fabrication dos 
soieries ; nous y reviendrons dans la dernière partie de ce 
livre. 

Pour ne pas interrompre l'ordre logique que nous avons 
suivi jusqu'ici, nous devons examiner comment un des in mis 
en carte peut ètre exécut6 et reproduit sur une étoffe tissée. 

C'est un spéciali tc appelé liseur de dessins qui a Ja 
mi siou de tradui!'C, pour ainsi dire, les des ins ou ell'ets mis 
on carte et de les transporter sur les cartons dont nous avons 
vu le fonctionnement. 

Le liseur, pour la prépa1·ation des cartons, exécute sur une 
orte de métier, représentation abrégée du métier du tisseur, 

les effets indiqués par la carte. Devant lui, sont disposées 
verticalement autant do corde · qu'il y aura de fils de chaine 
employés pour un chemin . Chaque corde représente donc un 
crochet dans le métier dn tisseur; Ile est munie d'une 
aiguille. En face de chaque aiguille se tl·oure une planche 
trouée portant dans cl1aque trou un emporte-pièce capable do 
trouer les cartons . 

Le liseur détermine, au moye11 de la mise en carte , tou 
les fils qui doivent être levés ct tous ceux qui doivent rester 
immobiles pendant le premier coup do trame. 11 attache les 
premier· avec une ficelle nommée ambarde. Tirant ensuite 
fm·Lement à lui celle ambaede, il détermine un ru ou \·ement 
cie ]ll'ogres ion des aiguilles qui a )WU!' résultat ùc fairu 
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saillir le· emporte-pièces correspondants . eux- ci sont saisi· 
dans une pièce mobile appelée matrice ; on les sépare de 
l'appareil par une mise en presse; le piquage du cat•ton e t 
opéré au moyen de la matrice obtenue. Le premier carton 
étant percé, les cordes ct les aiguille· sont remi e en place, 
une econde am barde est di 'posée et sert, comme la pre­
mière, à la perforation d'un autre carton. 

L'opératioH est continuée ain i jusqu'à ce que tous les coups 
de trame aient été représentés sur les cartons. Ceux- ci sont 
liés dans l'ordre des coups de trame correspondants. On 
obtient ain i une réunion do cartons qui peut renfermer plu­
sieurs müliers d'unité . 

Le tis·eur n'a plus, on nite, qu"à di poser ces cartons sur 
,on métier pour reproduire le dessin qui lui est demandé. Le 
carton numéro 1 e t lié an dernier de la série; on obtient 
ainsi une chaine sans fin appelée manchon de carton. Le 
pri mc, par a révolution après chaque duite, amène devant 
les aiguilles le carton qui doit régler les mouvements des fils 
de chalne. L'unique pédale du métier permet au tisseur do 
donner le mouvement à la griffe ct aux cartons. 

On peut désormais concevoir l'immen ·o importance do la 
mécanique Jacquard, les ressources, ])Onr ain i dire illimitées, 
qu'elle donne à l'industrie du tissage en général, cal' Bon 

emploi ne s'est pas borné au eulti sage de la oie. 
Depuis l'emploi du métier à la Jacquard, ou a tenté d'y 

apporter des modifications de toute espèce, mais sans pouvoir 
rien changer :w principe fondamental. On a étendu l'applica~ 
Lion à de nombreux article· pour lesquels on l'avait d'abord 
jugé in uffisant. Pout' toutes les spécialités ou c l par\·cnu 
à <'n tirer un heureux parti. Le ti sage mécanique des étoffe 
far:onnécs de toute nature, des tapis, des tulles a pL'Ofi.Lé lar­
gement de l'invention de Jacquard. 

Il estjuste d'associer au nom de Jacquard. que la tradi­
tion populaire a peut -étre trop exclusivement honoré, coux 
de Vaucansonl de Falcon 1 d Breton. 'oui! avon déjà cu 
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l'occasion de dire quel avait été leur rôle dans l'invention de 
Jacquard. 

Le di positif de Jacquard, connu sous le nom de c< méca­
nique l>, n'est pas employé seulement pour les étoiles façon­
nées à elrets compliqués . Il est usité également pour les étoffes 
à lis e ct a permis de supprimer les marches et de les rem­
vlacer par des Ca!'tOnS dans l'exécution de pet its eflet::; nom­
més armure . 

Le atin, pal' exemple, s'exécute avec un manchon de 
huit cartons et une mécanique contenant huit CI'Ochcts cl 
huit aiguilles. Cotte petite mécanique, appelée mécanique 
d'armures, est associée parfoi à une mécanique plus com­
pliquée renfermant des centaines de crochets. En ce cas, Je 
métier auquel sont adaptées les deux mécaniques comporte 
un remisse et de corps de maillons. 

Les roétiei's employés llan Je tissage de la soie, qu'ils 
oient mus à la main ou mécaniquement, sont extrêmement 

nombreux ; ils va1·ieut entre eux non seulemen t par le sys­
tilmc employé, les détails de construction, mais sur tout par 
le genre . pécial des étoffes qu'ils sont chargés de produire. 
Chaque jour notre époque de 11erfectionnement incessant voit 
éclore de nouveaux types de métiers ; la description des 
principaux genres de métiers ne peut ~tre abordée que dans 
un traité spécial de tis age, c'e t dire qu'olle no peul cu 
aucune façon être tentée ici ; leur énumération même nous 
entraînerait trop loin. 11 y a des métiers spéciaux, des dis­
positifs particuliers pour le t issage des peluches, des chnles, 
des velours ciselés, des gazes, de· r u bans, des passemen­
tel'ies, des bas, ùcs tulles, ùes étoffes perlées, etc. Nous pas­
serons plutôt en revue le· diffél'ents genres de tissus, mais 
aYnnt de décrire les éléments qui les caractérisent nous 
examinerons le finissage des tissus, c'est--à-dire les traite­
ments que reçoivent les tissus avant d'ètJ•e livrés à la Yente. 
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UIIAPITRE V 

FINISSAGE DES TISSUS 

11 faut distinguer plu ·icurs cas. 
i les tissus ont été l'abriquh; arec rlt•s matières écrues, 

il doivent être en uile souuli à la teinture; on rlit aloi'S 
qu'ils sont teints en pièces. l'\ ou avon vu an chapitre de la 
teinture que des ::tppareils spéciaux pel'metlaicnt de teindre la 
soie en pièce , en mettant en œuvre les memes méthodes 
générales que pour la teinture des soies eH flottes. 

Impression 

Les ti sus écrus ou teints en couleurs unies peuvent être 
revêtus de dessins colorés par l'impression. 

Décrivons dans leurs grandes lignes les méthodes em­
ployées par l'impression. Les dessins sont imprimés sur le 
tissu par trois procédés principaux : 

i 0 Impression à la main au moyen de planches gravées 
en relief; 

2° Impression à la planche plate en relief, mêcaniquemcut 
et d'une manière continue; 

3° lm]:Jression continue au rouleau gravé en creux. 
Les planches, imprégnées de préparations sp<5cütlc (mor­

dants, rongeants, réserve, matier·es color·antes) rendues sufii­
samment consi tantes pal' des ubslanccs appcl~cs épaissis­
sants (gomme, amidon, dextrine, etc.) sont <~ppliquécs sur le 
ti'- u, préalablement teint ou non, ct dtttcrmincnt, par leur 
contact, ln pl'oduction d'un Jessin. Ge ùessiu est ensuite iixé. 

Il e~t diflicile do donner une ela sificatiou des procédés 
employés eu irupr·ession; ils sont extr0mcwcnt nombreux. 
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-:-.1. chutzenberger ela .c pourtant les Jli'Ïncipaux dans des 
catégories spéciale· . 

'l'out d'abor·d il distingue des couleurs d'application méca­
nique. Une couleur insoluble, l'outrem r, Jlar exemple, est 
imprimée en poudœ impalpable sur le tissu et fixée par l'in-­
termédiaire d'un corps qui devient solide ct généralement 
insoluble en pré ence de la flbrc, comme l'albumine. 

La matière colorante peut sc combiner au ti su et, dans ce 
cas, l'impression permet de produire deux clt'ets différents: 
on imprime préalablement sur le tissu écru une préparation 
qui s'oppose à la teinture (ré erve) et on le teint ensuite, ou 
bien on imprime sur la pièce préalablement teinte uuc prépa­
ration appr·opriée capable de détruire localement la couleur 
Jixée (enlevage). 

On peut aussi imprimer la matière colorante eu solution 
épaissie, sur fond écru ou teint, et déterminer une véritable 
teinture en exposant 1 tissu à une chaleur humilie, géuérale­
ment à l'action de la vapeur d'cau. C'est une véritable tein­
ture sur place, par l'in tet·médiaire de laquelle on peut réaliser 
tous les cilet· de dessins désirables . Les couleurs ainsi obte­
nues ·ont appelées couleurs vapeur. 

Parfois la couleur ne fait pas corp, avec la fibre qu'elle 
imprègne, elle n'est pas combintc chimiquement avec elle ; 
il est nécés aire, dans ce cas, d'employer des mordants ( els 
métalliques) qui interviennent uon seulement comme fixateur 
mais souvent comme modificateurs de nuances. On peut im­
primer le mordant et teindre ensuite dans le bain de matière 
colorante. Les phénomènes de coloration ne sc produisent 
que sur les points mordancés. i, atl contraire, c'est la matiilre 
colorante qui a été imprimée, le mordant e t fixé uniformé­
ment ct la teinture sc fait sous l'influence de la vapeur d'eau. 

Il existe encore beaucoup d'auli"CS méthodes d' impres ·ion; 
la matière colorante peul ëtre fixée par· o~ ydation directe ou 
indirecte; p;u double décomposition, etc. 'fon(' ces procédés, 
d'uu u.age beaucoup plu répandu, du re le, dans l'impres-

L. VWMN, la Soie. 18 
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~ion du coton que dans celle de la soie, ne peuvent èlre 
décri ls ici, 

Lot•squc les des:;:ins à appliquer par impression compor­
tent des parties diversement colorées, il est nécessaire d'em­
tJloycr pour chaque cottlctn· une planche ou un rouleau 
distincts; l'application succossiYo do toutes los planches ou 
rouleaux p01·tant dt:!s coulours diflërentos détermine soule 
l'apparilion du dcsjn complet. 

Il est facile de concevoir toutes les difficultés quo doit 
vaincre l'impl'ossion, on comprend de même toutes les re 
sources qu'elle o:;t CaJlablc d'o11'ril'. Qui n'a devant les yeux 
ces merveilleuses toiles peintes d'Alsace dau Jesquclle l'im·­
prcssion est toul, alors quu lu tissu tw selllblc former qu'un 
fond insignifiant? Si nous avons cité cet exemple, ce n'est 
pas pour établir u11c <Jssirnilation ntm l'impL·es ion sur coton 
et l'impression sut· ~oie . Nous U\ons voulu citer un exemple 
monll'anlla puissance des moyens d'expression do ut l'impres­
sion peut dispo er . 

Il arrive parfois quo tians les ·oic1·ios l'impec~sion est 
appliquée sur la cha.iue cule; co cas sc présente lorsque les 
combinaisons de la fabricatiou ou la nature du tissu compot·­
tcnt une trame non impr·iméo. Dans ce cas, on fait avec la 
chaine une sorte de tissu provisoir·e que l'on fixe par quel­
ques coup de trame; on ilnlll'ÎIDo, puis on remet ce tis -u sur 
le métier. la chaine provisoire e t enlevée ct remplacée par 
la chaine détiuitivo. C'est là nn exemple des combinaison.· 
innomhrablcs qui pCLlvent Gtrc cmploy6es dans la fabrication 
des soieries . 

Apprô~s 

'l'cnte ~lotte sol'lant du m6tier à tisser ou provenant des 
ateliers de teinture en pièces ou d'impre sion ne peut immé­
diatelllcnt eulrer ùnn~ Je commeL'ee. Il est nécessaire de lui 
faire ubir certains traitemcuts ayant }Jour but de lui donner 
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un aspect. un toucher aussi avautagenx 11ue possible. L'en­
semble de ces opérations, qui sc retrouvent dans les opéra­
tion· flnales de presque tontes les industries, porte le nom 
d'apprêts. 

L'industrie dcfl apprêt;; est une hranehe importante np la 
fabrication des soieries. Les moyens qu'elle emploie sont, 
pnr leur nature, chimiques ou mécaniques; ils consistent, sui­
vant les cas. à revêtir lei': étoffes de certains enduits leur don­
naut tlu corps, exaltnnt leur brillant, à exer1•er ur eux des 
pressions, des tensions convenables. sous J'influence d'une 
température plu. on moin élevée, pm-foi~ cu prés<mce de 
l'humiclité. 

Le principaux appi'<;ls sont: 
1° Le cylindrage : le tissu pas o avec nne certaine pres­

sion cntre cleu\. cylindres de lll<;tal, ordinairement cl1auffés 
(fig. iO). 11 acquÏI'I'l ainsi, avec une certaine tension, de la 
souplesse et de l'homogémliLL-. La surface devient lie e cl 
brillante. Le cylindrage est tout à fait comparable, par SŒ 

résultat , au repassage du linge. 
2• Le gnïlagc ou le rasage : le passage rapide d'une 

llamrue de gaz, ou l'action de lame~ dispo ées en spirale" SUl' 

un cylindre animé d'un rapide mouvement de rotation, fait 
dispara1lrc le duvet ct les fiJs nou liés, il rend ainsi la sur­
laer du li~su plus nette ct plus régulière (fig. 77). 

3• Le }Jolissage : ous l'action tic lames d'acier con>ena­
blemcnt di:>posée , frottant à sa surface, le tissu acquiert du 
brillant en mêwc temps qu'il devient plus souple. 

4'' Certains apprêt chimique.~ , tels que l'encollage, le 
gommage: par ces opérations les tissus ga"'nent en épaisseur 
ct en rigidité; des substances grasses ou cireuse~. telles que 
l'acide stéarique, la pnraffino incorporées dans l'apprêt per­
mettent en outre de donner un bJ•ill:lllt particulier, il suffit 
ap1·e séchage, de soumettre les matières apprt!lées el tondues 
à l'action de ÙI'Osscs. Gelle opératiou e't connue :sous Je nom 
de glaçage. 
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:-oLe gau(ra,qe, ou impression d'un des in tracé en relief 
sur un cylindre. ui,•mlt que la surface du Li~sn à g~ull < r 
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e t li "e ou velue, le dessin forme saillie, ou se détache en 
creux. 

6° Le moù·a,çe : c'e t un des apprèts mécanjques les plus 
ingénieux . JI produit l'étirement cl l'écrasement de la tr<tmc 
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en certains points, et engendre les jeux d lumi ".re et d'om­
bre bien connus, provenant de la coexistence de surfaces ré­
fléchissantes différemment inclinées. On distingue la moire 

antique et la moire française on moire ronde. La p1·emière 
est produite par la p1·ession d'une calandre qu'on pmmtlne 
surie ti su peéalablemcnt plac0 sur des c_ylindrcs: le. effets 

18. 
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onL dus au hasard, ib présenlt•ulun as:-;cmblage do pa1ties 
mates et de ligues brillantes très agréables ;\l'œil. 

Pour obtenir les effets de moire J'onde 011 fait d'abord glis-

c 
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scr les picecs avec lillO f01·tc pression sm· les dent· d'nne 
planche de bois, régulièJ•ement espacée ; les raies détermi­
nées pat• j'éc;:r~semon~ ile !a trante 1- limitent les effe~s chi 
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moirage; pour les d ;vcloppct•, il suffil de fail'e 1>a er deux 
pièces superposées cl cousues par leut'.' li'ières entre des 
cylindr s haulfés. 

Le figures 78, 79, 80, 1, représentent 1lcs appareil fré­
quemment, employées pour le finis,an-e des pièce de oie 
pure ou mélangée. L s machine à apprêter à la racle (fig. ÎÜ) 
pcrmeltent d'appliquer sui· uu li 'U une épais 'CUl' déterminée 
r,l'apprët; )'epver. du ti s~ re . te _el} e~ conserve on aspect 
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tt on grain naturel . JJ suftil·a tl a mentionner le machines à 
élargir (fig. '0). Les machines à dérompre, dont la figllre 81 
repré cutc un type spécial (sy tèmc Garnier), ont pour but 
de rompre l'arlliérencc produite entr Je diftërenl fil elu 

Fw. 80. - Machine d élorgir (Dehnltro, Paris). 

tissu par les matières d'apprf>t. Par celte opération, le tis u 
acquiert une grande souplesse tout en ne perdant rien du 
corp que lui a donné l'apprêt . 

Avec le apprêt~ se Lerminenlle:; opérations que com11orte 
la fabrication des soieries : nous devons examiner main­
tenant les principaux: tissus con titnant les soieries, et mettre 
en lumière Jours éléments caractéristiques. 
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GIIAPTTRE VIT 

DES DIFFERENTS GENRES DE TISSUS DE SOIE 

Les combinaisons qni peuvent être réalisée. clan le tissage 
de la oie sont pour ain i dire innombrables . On a pu sc faire 
idée des éléments dont di posait l'industrie des oieries; on 
a vu les ressources inépuisables que le moulinage, la teinture, 
le ti ~age, l'art du clc. sinateur, chacun dans leur domaine, 
offrent à l'habileté du fabricant de tissus. Aussi, à notre épo­
que, chaque année voit-elle éclore des tissus nouveaux. Cha· 
cun d'eux con ti tue une création durable on éphémùre suivant 
que leg01it public l'a sanctionnée d'une faveur per i .. tante, 
ou l'a adoptée seulement pour quelque mois. Ce qui carac · 
térise toutes les étoffes do soie, c'e t que Je fabricant en les 
mettant au jour ct en les on'rant aux consommateurs les 
bapli e d'une dénomiuation de fantai ie Jni permettant de 
ela sor cl da retrouver le type qu'il a créé, mais ne donnant 
aucun renseignement sur· les principes qui ont été suivis 
dans sa fabrication. Cette pratique a été suivie de tout temps; 
au i Je collectionneur de ti sus anciens est- il fort embar­
rassé pour définir par exemple les étoO'es qu'on appelait au 
moyen âge, camocas, cendal, samit, baudeq~~in . 

Parmi les types dont la fabl'ication 'est continuée jusqu'à 
nos j ours, la tradition a conservé un certain nombre de noms 
d'étoffes, qui s'aP11liqucnt en somme aux crcnres principaux , 
puisqu'en dépit des variations du goOt public, ils sc so11t 
conservés et sont encore fabriqués de nos jours. En outre, 
le rn :LI10des du tis age sont devenues dans beaucoup de pays, 
l'objet d'un enseignement qui prend ùc joui' t'l1 jour plu· 
cl'exteusion ct plus d'importance. De· ouvrage. techniques 
ont été publié' sur le ti. sage. Il en eHt vésulté que cel'taines 
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dénominations sont devenue. clas iques, ct que par suite, 
certains genres de tissus peuvent être considérés comme des 
types prinCipaux. 

"ous inspirant dos considérations etui viennent d'ètro 
ex.po ées, nous décrirous sommairement les principes d'une 
ela ·sification des tissus de soie. 

C l assification 

Les soiol'ies, on étoffes dans la composition desquelles 
entre de la soie, so divisent en étoffes do soie pure, et étoffes 
de soie rn 'langée. 

On utili e les mêmes métiers et les mèmes procédés de 
ti~ age que l'ou emploie pour la fabt•icalion de 1 étoffe de la 
soie pure, ou de la soie a sociéeà d'autt•c textiles . Les tissus 
formés de soie et de coton pat• exemple peuvent être tissés 
avec des iils préalablement toints, ou a v cc des matière. 
écrue~ qui onl ensuite teintes en pièces. Il est évident que 
dau la teinture on doit leu ir compte des propriétds par·ticu­
lières du coton . 

AYec les éto!l'e de soio pure, eolllrue avec les étoffes de 
soie mélangée, on peut obtenir de l'uni ou du façonné . Nous 
a \'ons vu que le premier genre de tissu était celui qui pou v ait 
ëtrc fabriqué avec des lis~cs, tandis que les façonnés uxi· 
gcaicnt des maillons ct une mécanique Jacquard. 

J~TOFFES "NIES. - Les genres princivaux comprenant le 
groupe des étoffes unies sont les taffetas, les serges, les sa~· 
tins et les velou1·s. 

Les talretas sont les tissus nnis le plus siruples : cc sont 
aussi les plus anciens, leur chaine est levée régulièrement 
par moitiéi litais tout cu ob crvant celte eondition, il e~t 

possi!Jle d'obtenir 11110 certaine Vlll'i ~té crctlcts. On peut em­
ployer de·· fils simples on des Jils double . ti~ser aycc lll](' 

rédncliun plus u11 moins grande . .c\. vec deux chaînes l'uno 
simple, et l'autre triple, ct•oisées par deux trames, l'une fine 
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pa sant sou la cha111e ~implc, l'autre plus gro sc passant sous 
la chai11e t1·iplée on obtient un g m·c de tailctas appelé g1·os 
des Inde . Les 11tofl'es appelées (lo1·ence, marèeline, gros 
da Naples, !JI'OS de Tow·s, gros d'Oran, poult de soie, 
sont obtenues par des procédés analogues . Avec une chaine 
cui le el une trame souple on obtient le (aille. Le c1·êpe e t 
un tafl'<~tas tissé en écru aYec un organsin très tordu ayant 
subi un apprêt spécial : après le tissage un apprêt mécanique 
spécial donne le crêpage. La ga:;e, la popeline sont au si 
des tafl'e t a~; la prcniièrc e 1 tissée en écru. la seconde est tis­
Eée avec une trame de laine . 

Sergés . - Dans ce genre de ti. su , la chaine est partagée 
en sét•ics d' un même nombre de fils; chacun ue iils de la 
série est lié successivement d'une manièi'C régulière avec la 
trame. Le Jlombrc des fils de chaine qui sont pris pour com­
poser un sergé varie de trois à douze. Les combinai ons de 
liagE' de la chaiue à la LI'arue sont donc assez nombreuses: le 
sergé est caractérist:par un a pect spécial; il présente des sil­
lons obliques t1·avcrsant toute la largeur de l'étoU'e. ce~ illons 
8ont déterminés par le liage des fi ls avec la trame : dans les 
sergés, la surface est plus brillante que dan les taffetas, 
parce que la chaine ou la t•·amc, suivant que le sergé est 
déterminé par l'un ou l'autre de ces éléments, flotte sans être 
liée pendant une certaine longueur . 

Le genre serg(1 permet d'obtenir un g1•and nombre d'effets 
en variant la di position du linge et la lougueur des flottes: 
les étoffe levantine, batavia, vh·ginie, 1·a:: de Saint-•llaur 
sont des variétés de sergé. 

On obtient an si des gen t·os très variés, en dispersant le 
sergé en chevrons, en losanges, etc . 

• 'atins. - Toutes les armures de satin sc font pat• l'inter­
r uption d'une ou pln~ieurs li~ses suivant le genre ne satin . 
Celle interruption sc nomme aussi dégradation . JJUr exemple 
on dit <:n parlant du .atin d~ huit que l'urmure dégrade par 
deux; on veut faire comprendre qu'après avoir marqué un 
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point sur la lll'emière lis e ou sauto la seconde ella lL·oisièrne, 
on place un autre point sur la quatr ième, on sauto ensuite la 
cinquicme ct la sixicme, on place un nou\·eau point sur la 
septième puis on saute la huitième et la première, on place 
le point sur la seconde et on continue ainsi, toujours en dé­
grad:J.nt de deux lisses, jusqu'à ce que les huit points soient 
placé::; . On fait de,:; salins avec un nombre de tils qui varie 
de cinq à soixante-quatre : mais il faut remarquel' c1ue pour 
les :atin> un i', le :Lrmures ordinaires ont de cinq à douze 
flls, cl que les armures de satin à grand nombre de fils sont 
utili~ées pour lier les trames lancée dans les étoiles façon· 
Ju~cs où ces trames ne font pas corps a ,·cc le fond . Les sa tiu · 
unis, riches, sont faits avec une série de huit fil . L'aspect 
des satins est très brillant, parce que la lumière en tombant 
sur l'étoffe n'est brisée en aucun point. 

Les alios comprennent un grand nombre de dérivés, les 
principaux, nommés satin ci la reine, satin p1·incesse, salin 
duchesse, satin merveilleux, alcyone, 1·hadames, soHt 
obt nus en variant le nombre des fils co~pris dans l'armure, 
en augmentant ou en diminuant la réduction, c"est -à-dirc Jo 
rapprochement des .fils de chaine et dc3 fils de trame, en 
faisant intervenir enfin telle ou tdle qualité de matiêres pre­
mieres. 

Les trois types d'é toffes unie quo nous venons de décrire, 
talletas, sergé, satin, repr~sentent les armures fondameutales. 
Biles sc retouvent seules ou combinées dans tous les tissu~, 

(tuïls soient unis ou façonnés. 
T"elours. - Ce genre d'é toffes très anciennement connu, 

fabriqué d 'abord à Gènes, pui à Lyon à partir de l'an­
née 1536, comporte l 'emploi de deux chaînes. La premiëre, 
combinée en armure tam~tas ou sergé, fait Je fond du velours 
ct sert à produire cc qu'on appell~ la pièce. La deuxiemc 
chaine nommée poil fait un canuclé. Une tig0 de cuÏ\'!'e ou 
tle fer portant une rainure à sa partie supér·ieurc est placée 
sous le poil de manière à le soulever. Ucux fil · de chaine 
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sont intercalés entre chaque .fil de poil : l'ouvrier donne apres 
chaque fil de poil trois coups de trame, puis il promène une 
lame fine et tres ruguisée sous le poil, en suivant la rainure 
de la tige do cuivre. Les fils coupés se relèvent et ressortent 
en srullic sm• l'étotl'e tout en étant maintenus par les coups 
de trame donnés avant Je coupage : si on enleve la tige san 
couper le poil, le cannelé forme une sorte de petite boucle; 
c'est ainsi qu'on obtient le velours frisé ou épinglé. Le velours 
ciselé résulte de la combinruson des effets des velours coupés 
et des velours épinglés. 

Les deux chal nes qui concourent à la fabrication du velours 
doiYent être de longueurs très diflërentes. La ,cl1alne formant 
la boucle doit ëtre beaucoup plu longue que celle qui con­
stitue Ja pièce. Le rapport de lo11gueurs de ces deux chaines 
est appelé embtwage : ce rapport varie, il a une grande 
importance urtout dans lu velours comportant des dessins 
obtcm1 par imprcs ion (velours Grégoire). 

Certaines éLott'cs à deux chal nes, dont l'une est disposée en 
tafietas, et dont l'autre flotte sur troi coups consécutifs de 
trame, forment un cannelé â. t1·ois coups; on les appelle 
g1·os d'Ecosse et aussi velour·s ottomans. Cette dernicrc 
dénomination est assez impropre. Ces tissus no n6ces itcnt 
en ell'ct, l'intervention d'aucun fer, la combinaison d'armure 
employée, détermine seulement la production d'une grosse 
cûlc horizontale. 

La peluche u'cst qu'un velours nui fait avec des fers tre 
haut . Le poil est très élevé, mais il se tient moins ferro • ct 
tend à se coucher parce qu'il est généralement moins fourni 
qnc dans le velours. La fabrication de la peluche est beau­
coup moins délicate que celle du velours, la hauteur du poil 
et. a tenllancc à se coucher dissimulent beaucoup de défauts. 
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Tiasus faQouuéa 

Ils comprennent comme genres principaux les taffetas 
façonnés, le::; damas, les satins lamés, les d1·oguets, les 
b1·ocatelles' les urocarts. 

Les taffetas façonnés embrassent tous les genres façonné:> 
obtenus sur des fonds taffetas. 

Les damas résultent de la combinaison de deux armure 
atin. Dans le plus simple des damas, le fond du tissu e t un 

satin brillant ex écu tu par la chaiue; le dessine t mat, il est 
produit par la trame. 

Les damas deux faces comprennent deux. choînes de satin 
de couleur diflërcnte. Chacune de ces chaînes peut faire sa­
tin, dessus ou dessou , cc qui rend l'étoile réellement sans 
envers. La seule diil'érence qui existe entre les deux faces de 
cc damas, c'est que si d'un côté le fond de l'étoile c t cra­
moi i et le dessin blalle, de l'autre côté le fond sera blanc et 
le dessin cramoi i. 

La b1·ocatelle est encore un damas, le dessin 'enlève en 
a tin sur; un fond fait par une trame liée en sergé. La trame 

de fond est choisie grosse, elle e t composée ordinairement 
de fil de lin, de telle sorte que le dessin satiné soit très ap­
parent et présente un certain relief. 

Le lampas e t un dama à fond satin, dont le dessin est 
fait par un tafl"etas d'une couleur opposée à celle du satin. 

On appelle droguet un genr·e ùe façonnés dans lequel!• 
dessin est produit par un effel de poil s'enlevant ,ur un fond 
armuré quelconque. 

'l'oules les étoffes dont lo tissage met ca œuvre des fils 
d'or et d'argent, portent le nom de broca1·ts. Des tissus de 
fabrication très variée figurent dans ce groupe : des étoffes à 
bas prix sur lesquelles apparaissent quelques fils métalli­
ques sont de brocarts, aus. i bien que les étofi'es les plus 
épaisse. ct les plus riches ol1 l'or lîn c~t employé à profusion. 
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On divise les brocarts, en brochés or sur fond oie, brochés 
soie ,ur fond or, ou brochés or sur fond or; le brochage c t 
un ell'ct de trame qui, au lieu d'être produit comme le lancé 
par une seule navette, est fait par autant de petites navettes 
nommées espalins, qu'il y a de chcnlins d::tns la largeur de 
l'étoile et d'efl'ets dill'érenls dans le même chemin. Par ce 
procédé, on économise la matière première. De plu·, les bro­
ché n'étant pa liés à l'envers, on a l'avantage de pouvoir 
employer beaucoup de matières, telles que l'or, l'argent, le 
chenilles, les gros cotons. Dans ce ca· l'ouvrier doit avoir 
le soin de faire enrouler on étoffe avec du papiGl' de soie, ou 
mieux encore du molleton pout' éviter que ces matières n'en­
dommagent le fond. 

Toutes les étofles peuvent sc brocher: cet efli::t est obtenu 
au moyen de battants spéciaux appelés battants b1'0cheu1·s. 

Les diilërents genres d'étoflios quo nous venons de passer 
en revue représentent les types principaux qui e sont con­
servés parmi les combinaisons innombrables créées par les 
fabricants de soieries. 

On aura certainement remarqué que les seuls élémeuts que 
l'u age ait adopté, pour la classiiication des ti su , sontceux 
du tissage: mais si l'on envi :tge parmiles étoffe · faconn~es, 
celies dans lesquelles des eJlàts cl :cora tifs ont rénlis~s par la 
couleur et le dessin, on reconnaît que ces tissus, abstraction 
faite de leur;; qualités techniques, se distinguent entre eux 
11ar leur ornementation. 

On peut donc étudier les soieries au point de vue de l'élé­
gance et de la beauté de leur décoration; à ce titre la fabrica­
tion des étofies de oie constitue un art iJ1ùu triel se classant 
parmi les plus riches en moyens d'exprcs ion, puisqu'il 
dispose du plus beau textile qui existe, celui dont la teinture 
ct le lissage sont portés au plus haut degré de perfection. 
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CIL\PTTltE \'!If 

L'ART DANS L'INDUSTRIE DES SOIERIES 

La Chambre de commerce do Lyon a fond6 un ~labli sc­
ment merveilleux: c'est le ~li usee d'art et d'indust1·ie. Il 
renferme dans ses galeries des types de soieries façonnées 
d'époques différentes. Par leur comparaison. il est pos ible 
de suivre l'évolution de l'art dans la décoration des ti "sus de 
soie. L'intensité d'expression de ces diffél'ents 1ypes c,t telle, 
rru'ils tracent à leur manière l'histoire de l'espi·it humaiu. 
Xous ne pouvons, ici, faire une étude détaillée de ces tissus 
admirables, mais en suivant l'ordre adopté pour leur ela, ifi­
cation par l\L Terme, l'éminent directeur du l\lu. ée, nous 
serons amenés à le réunir en quatre groupe principaux 
correspondant aux étapes qu'a fournies l'industrie de la soie, 
en allant de l'Orient à l'Occident. 

Tout d'abord. !~ u.sage de la soie débute daus l'empire 
byzantin ; puis, il se développe du vm" au xm0 siècle dans 
les pays soumis :mx Arabes; il pênetre ensuite en Italie, puis 
en Franco. 

Dans chacun de ces pays, l'industrie des soieries a acquis 
une physionomie spéciale. En mëme temps que lt>s méthodes 
techniques se perfectionnaient, les artistes apportaient ù l'or­
nementation des tissus de . oie le géni de leur race et de 
leur époque. Lo type byzantin, le type arabe, le type italien, 
le type français, apparaissent donc, dans les spécimen qui 
nous ou t été conservés, avec des caractères nettement accusés. 

Il est impossible de donner, sans figure , une idée, même 
éloignée, de chacun d'eux: nous renverrons doue le leeteur 
à l'intéres ante lllonogtaphie de l'industrie de la soie, de 
.M. E. Pari et. L'auteur a su choisir, avcclegoi\lle plus sûr, 
parmi les ti ' us du Musee d'art et d'indust1·ie de Lyon, 
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uu certain nombre de dessins qui sont comme les type des 
quatre périodes principales. 

Nous résumerons seulement les points histor·iques relatifs 
à l'art dans l'industrie des soieries, en nous appuyant sur les 
études et l'autorité des travaux de i\J. Pariset 1 • 

Pé1·iode byzantine. - Aux premiers iècles de notre ère, 
les ~oies et le: soieries chinoises commencent à arr·ivcr dans 
les ports du golfe Persique et viennent ,iusqu"à Alexandrie; 
par voie de terre, elles pénètrent dans le contrées de l'A ie 
occidentale. Les Perses et les Grecs, chez lesquels les inclns­
tries textiles traitant le lin ct la laine étaient florissantes, 
'efforcent cl monopoliser le nouveau textile pour !cnrs ma­

nufactures. 
A dater du vn" siecle, la sériciculture s'étant répandue 

dans l'Asie occidentale . Constantinople deYient peu à peu, 
pour l'Occident, le centre de l'industrie soyeuse et le graJI(I 
entrepôt des soierie • . Des marchands SJTiens et juif~ tirent 
de Constantinople des tissus qui apparais cnt dans les trésors 
des Papes; les pèlerins trouvent à Rome des soierie · qu'il 
emportent pour en fai1•e offrande aux égli es et aux abbayes. 

L'archéologie a pu fixer, du n ·• au vm• siècle, la fabrica­
tion des étoffes byzantines. 

Elles pré~ ntent, au point de vue du tissage ct de la déco­
ration, des particularités caractéristiques: la chaine est 
grosse, le tissu est mou · tous les dessins sont ti sés grossiè­
rement. Les types de décoration qu'on rencontre le plus fré­
quemment comportent des personnages et des animaux ; le 
dessin représente presque toujours un combat, des cl1as.es, 
ou une lutte de cirque. Parfois, certaines étoffes figurent uu 
personnage isolé, le p01trait d'un empereur. 1\lais le plus 
souvent, le grift'ous, les licornes, les lions, les éléphants, les 
faisans, fourni sent les motifs do décoration. 

1 Voir. Ilistoi•·c de la soie, pnr E. Pari~el, 2 vol., in 8, Poris, 
1S6Z. Monogt·aphie Ile l'indu~t,·ie de la $Oie, pat· K Pariset, t vol. 
in 8, Lyon, 1889. 
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f.Jes étofl'es unies ont les plus répandues, et parmi celles­
ci les plus recherchées sont celles qui sonl teintes en pourpre. 
Fréquemment, ces étoffes unies sont ornées au moyen do 
broderies. 

A l'époque byzantine sc montrent déjà des étoffes formées 
do soie et de coton, connues sous le nom de subse1·ica, tan­
dis que les tissus de soie pure étaient appelés lwlose1·ica . 

Période a1·abe. - Avec la domination arabe, l'i11duslrio 
do la soie prend un remarquable essor; au tx• siècle, la fabri­
cation des soieries est pratiquée sm· tout le littoral mc!diterra­
uéen du nouvel empire : en Afrique, en Sicile, en E pagne 
jusqu'à Grenade. 

La période arabe s'étendjusqu'au xiv" siècle. Des négociants 
juifs, des marchands italien. , répandent les soieries dans 
toutes les foires: on los trouve à Iarscillo, Lyon, Pari.· 
Londres, Anvers, Mayence. N_ous ne citons là quo leurs 
étapes principales. Aussi, les types de soieries appartenant à 
la période arabe ont-ils pu, grâce à cette diffusion, être con­
servés en grand nombre, alors que les échantillons byzantins 
ont extrêmement rare . 

Les soieries arabes marquent un très grand progrès au 
point de vue du tissage sur les tissus byzantins. Les motifs do 
décoration sont plus nombreux et plus savamment utilisés. L'or 
apparaît dans un n-rand nombre de tissus qu'on appelle des 
d1·aps d'o1·; l'armure satin sc retrouve d:)ns les tis us arabes . 

Au point de vue de la décoration, le caractère arabe se 
man ifeste dan la multiplicité des lignes, des inscriptions, des 

. figures géométriques à traits déliés, des fleurs et des feuil­
lages qui se contournent et s'enlacent; des arumaux, lions, 
léopards ou aigles, sont les motifs de décoration les plus 
usités . 

C'est du xm0 au xrv• siècle qtte l'art arabe s'élève le plus 
haut. Certaines 1Hofl'es hispano-arabes sont des merveilles 
d'art décoratif. Leur ornemeptat.ion rappelle le style de 
l'Alhambra, 
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Mais cc beaux ti sus ne sont pas Je seuls spécimens de 
J'iudu trie arabe ; celle-ci produit aussi des étoffes rayées 
dans le seu de la chaîne ou barrée dans le ens de la trame 
et urlout de étoffe unies formée de soie pure ou d'un 
mélange de soie et do coton. 

Ph·iodc italienne. - C'est au X\"1° siècle seulement que 
l'Italie peut être considérée comme un pay producteur de 
soie, mais la fabrication des soieries s'y montre beaucoup 
plus tût. Dès que la Sicile eut t~të enlevée aux musulmans, 
les ville de l'Italie septentrionale, où le tissage de la laine 
était ilorissant, ne tardèrent pas à s'as imiler les procédés de 
Palerme ct fabriquèrent bientOt des étoffes de soie. 

Les manufactures de Lucques et de Floreuco sont en 
pleine activité au xm" siècle; puis Venise ct Gênes se dé­
veloppent à leur tour. Au xv" siècle, Milan ,·ient ensuite 
donner un surcroit d'activit6 à l'indu -trie nouvelle. Le 
xvt• siècle marque l'apogée de la fabrication des soieries 
en Italie; c'est au xvm" siècle que commencera son déclin. 

Au méme moment, des événements funestes aux anciennes 
manufactures byzantines et musulmanes se produisaient. 
L'affaibli sement des Arabes en Espagne, les conquêtes des 
'rurcs dans l'A ie occidentale et en Egypte, enfin la chute de 
l'Empire grec portèrent aux soieries arabes des coups dont 
elles ne purent sc relever. 

Des circonstances multiples aident au développement de 
l'indu trie des soieries en Italie ; une puissante organisation 
commerciale, en même temps qu'elle ra semble les matières 
premieres, répand dans tous les pays les produits fabriqués. 
Il faut dire aus i que toutes les cours étrangères, vers le 
xv1° et le x m" siècle, ont adopté le go nt italien pour les 
ameublements et les co tumes. 

Mai , on doit le reconnaitr·e, les progrès réalisés par les 
Italien· dans Ja fabrica tion des soieries ont aidé puissam­
ment aux débouchés de l'industrie nouYcllc. 

A ,·ec Je pe1-fectionnemrnt dans le Hssage, nait une cla~si-
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ficaliou rationnelle des tissu , IJasGc sur la contexture de 
l'étofi'c; elle a duré j nsqu'à nos jours. Les dénominations de 
tafi'etas, satin, Yeloul'S, damas, datent du xv" siècle. 

L'art et la fautaisio de dessinateUI's italien sc donnent 
libre carrière dans la décoration des étoffes façonnées. Soumis 
cl 'abord à la tradition orientale, il inaugurent bien tilt une 
manière nouvelle. Au XIV 6 siècle, ils abandonnent le type des 
animaux affrontés. Le hama, l'arbre de vie ne figure plus 
dans leurs compositions; les animaux ne ont plus qu'uu 
acces aire au lieu d'ètre le motif principal des décorations. 
Une flore nouvelle dans laquelle la Y igne, la feuille de chêne 
sont employées, apparait su1· les tissus. 

Des scënes religieuses ornent les soieries de Venise, des ti­
nées aux voiles d'autel ; les dessinateurs italiens, en un mot, 
sc •·évèlent comme de véritables artistes, possédant à un 
degré élevé l'imagination qui invente, le go(lt, et cc juste 
sentiment des nuances qui sait choisir les meilleurs moyen 
d'expression. 

Jusqu'à la fin du xvn° sicclc, l'ar·t italien rlignc en maitre 
dans l'indu t1·ie des soieries. Les ouvriers italien sont 
recherchés partout; leurs œunes servent de modèle et l'on 
s'efforce de les reproduil·c à Lyon 1 à. Tours, à Bruges, à 
Londres. Mais cette industrie si florissante perd peu à peu 
du terrain. La mode des longs vêtements, i favorable à 
l'emploi des grands dessins, disparait. Avec elle, la supré­
matie italienne s't!vanouit lentement. 

Pé1·iode {1·ançaise. - Cc sont le ' manufactures fran­
çaises qui entrent en lutte; au xvm0 siècle, leur triomphe c t 
complet et reconnu par tous. 

Dès le xu6 et le xm" siècle, il est vrai, on fabriquait en 
France quelques tissus Je soie, mais la production était for·t 
peu développée. Les marchands, qui tiraient grand profit de 
l'introduction et Je la vente des soieries italiennes, s'oppo­
saient de toutes leurs forces au développement de l'industrie 
de soieries en France. Faut-il cit r cet exemple curieux de 

19. 
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Louis Xl essayant vainement d'établir à Lyon, en 1400, la 
fabrication des soieries et transportant à Tours, vers 1470, 
les ouvrier appareilleurs, teinturiers et tis~eurs qu'il avait 
fait venir d'Italie 1 Pourtant, ces efforts ne devaient pas être 
perdus. Louis XI in talle les fabriques de Tours, François 1"" 
colles de Lyon, Henri 1 V celles de Paris . L'industrie ùes 
soieries est réglementée par Colbert, au xvu• siècle. Quatre 
centres de fabrication sont bientôt en pleine prospérité : 
Tours, L3•on, Pari cl Nîmes. Parmi ces villes, Lyon e di -
lingue déjà par son esprit d'initiative et d'invention, par la 
<'Onstance de ses efforts. 

Des circonstances favorables viennent seconder la fabrique 
fl'ançaise dans la lutte qu'elle a entreprise contre les manu­
factures italiennes. Venise et Gênes perdent peu à peu le 
monopole du commerce avec le Levant; 1\IIarseille, Londres, 
Amsterdam deviennent les entrepôt cles grèges de Perse; 
la sériciculture Ee développe dans les Cévennes et vientfour­
nir des matières prcmièt·es d'excellente qualit ~à l'industrie 
française. 

Mais, par dessus tout, le succès est dO à l'~preté ct à la 
continui té des effort . Il est aidé par la souplesse de l'esprit 
français, chercheur et inventif, merveilleusement doué pour 
toutes les industrie dan·lesqucllcs doit intervenir l'art. 

De grands progrcs sonL introduit dans le tissage. En 
1605, Dangon invente la grande tù·e et rend possible ainsi 
l'exécution des dessins le plus grands et les plus compliqué : 
Galantier, Blache, Bouchon, Falcon, Ponson, Verzier vien­
nellt à leur tour perfectionner le métier à tisser ct pl"~parent 
la grande découverte de Jacquard . 

Au point de vue du des. in pourtant, les manufactures 
françaises ne surpas~cnt pas les manufactures italiennes· 
Celles-ci restent ans rivales pour l'ampleur des effets 
décoratifs, mais Je génie fl·ançais apporte, à chaque création, 
sa note particulière: le guOlle plu· silr, la rrl'àce élégante y 
dominent. 
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A la fln du xvi" siècle et au commencement du XVJt0
, les 

petits dessins s'harmonisant bien avec les formes re treintes 
de vêtements . ont surtout employé .. Des rayures, des fieu­
rons détachés, des palmes, des fleurs de lis sont les motifs 
qui sc rencontrent le plus fréquemment. Les compositions 
grandissent sous Louis XIII et sous Louis xrr ; de larges 
dessins de dentelles courent dans les fonds ou forment bor­
dure : les arbres feuillés, les buissons, Jes tourelle le bou­
quels à couleurs multiples ornent surtout les étoffes d'ameu­
blement. 

Le xvm8 siècle se fait remarquer par une fantai ic élé­
gante et délicate. Le~ chinoiseries, les médaillons, les plu­
mes, les rubans, enlaçant des branches de fleurs. les attri­
buts pastoraux, se trouvent fréquemment dans les soieries de 
cette époque. Tous ces motifs sont tissés avec une perfection 
admirable. Le dessinateur Revel invente les points rentré. ; 
grâce à cette amélioration de la mise en carte, les des in 
présentent des effets d'ombre et de lumière, au lieu d'offrir, 
comme autrefois, une superposition de teintes plates. Ils 
acquièrent ainsi une intensité d'expression qui met hors de 
pair les étoffes françaises. 

Ce progrès techniques coïncident avec un merveilleux 
épanouis ement de l'art décoratif des soieries. Aussi, e t-ee 
à la 1ln du xvmc siècle que se place l'apogée des manufac­
tures françaises. Toutes leurs ri v ales sont abattue· : les fa­
briques italiennes ont abandonné la lutte . c< Au xvmu siècle, 
dit M. Édouard Aynal'd dans une remarquable étude 1 , 

la Fabrique lyonnai e éSt servie par de dessinateurs de génie 
et par des ouvriers admirable . Les soieries de Lyon méri­
tent une place à part dans l'art charm;mt de -ce temps . Le 
de sinateur Philippe de la Salle donne à ses conceptions 
décoratiYes une originalité toute particulière; il n'accepte 
point ervilement les règles du style délicat, mai un peu 

1 Lyon en 1880, chez Mougin-Rusnnù, Lyon, 
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ténu ct froid de l'époque do Louis XVI. Sa manière et celle 
de cs élcves e. t ample ct majestueuse; sa palette sait marier 
les tons riches et opposés. Il crée do vél'itables chefs-d'œmYre 
de l'étoffe décorée, exécuté par l'ouvt'ier avec une perfec­
tion inouïe. A ce moment, le produit lyonnais ne peut être 
confondu avec aucun autre et domine tout. >> 

Au commencement du xrxo siècle, l'industrie des soieries 
trouve de nouvelle re sources techniques dans l'admirable 
invention de Jacquard (1801- L 05). Mais en tant qu'at't 
décoratif, elle "ubit une rléeadenee marquée. P endant la pre­
mière moitié de ce siècle, il semble que le goOt des vérita­
bles tl'aditions décoratives ait été perdu. « On est arrivé à 
confondre la peinture ornant un tis u, c'est-à-elire s'y incor­
porant, peinture qui a ses loi_ péciales, ses conventions et 
surtout ses fictions, avec la peinture, expression de l'art 
pur, où le sentiment humain s'affirme par une interprétation 
directe do la nature 1 >l. 

De no jours. la production fl'ançaisc, c'e t-à-dire celle de 
Lyon, domine de haut toute l'indu trie des oieries. Portée 
à un degré de perfection technique qu'elle n'avait jamais 
atteint, en!'ichie en moyens de travail de tous gomes par la 
découverte des matière colorantes artificielles, le dévelop­
pement du tissage mécanique, elle a su se plier aux exi­
gences nouvelle de notre siècle de démocratie. Pendant 
cette évolution radicale, l'industrie lyonnaise a su, en même 
temps, rehausser le niveau artistique de ses productions. 
L' xamen de la section lyonnaise des soieries à l'Exposition 
universelle de 18 0, ne laisse, à cet égard, aucun doute. 
« Il csl incontestable, elit M. Cd. Aynarcl 2 , que les superbes 
étoffes i variées ct do séductions si diverses, exposées dans 
la section lyonnaise, témoignent un progrès considérable 
dan" le dessin, dans la composition et surtout clans le coloris. 

l Lyon en 1889, p. 5-\. 
! /,oc . oit., p. 71. 
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Il ne set•ait pas tout à fait juste d'assurer qu'en ce qui touche 
la valeur d'art notre fabrique est, dè · à présent, à la hau­
teur qu'elle occupait au xvm• siècle, mais on peut affirmer 
que tout en accomplissant l'énorme tâche de se transformer 
en grande industrie, elle a pu progresser dans l'art et dans 
le goOt et regagner une très grande partie de terrain perdu 
de ces côtés, depuis le commencement du siècle. >> 

La revue rapide qui vient d'être esquissée sur les difië­
rente périodes de l'art dans l'industrie des soieries, permet 
d'établir un certain nombre de déductions. 

Tout d'abord, il est facile de percevoir nettement cette 
vérité ; les perfectionnements techniques, s'ils ne sont pas 
liés nécessairement aux progrès artistique , les accompa­
gnent et le précèdent d'ordinaire. Il semble qu'à chaque 
inventiou nouvelle, l'art reçoive un stimulant nouveau par la 
possibilité de mettre en œuvre des moyens d'expression jus­
qu'alot" inconnus. 1\Iais, pour posséder la prééminence dans 
l'industrie de. , oieries,lcs progrès techniques, l'art ne uffi­
sent pa : il faut encol'e que la matière première précieu e 
qui est comme le pain de cette belle industrie, soit amenée 
par de courants commerciaux régulierement établis, au 
foJer même de la production. Nou l'avons vu, à toutes les 
périodes, le concours de ces divers éléments a tour à tour 
enrichi Byzance, l'empire Arabe et l'Italie. En réalité, l'in­
dustrie de oieries nécessite à la fois la coopération, de la 
science, de l'indu trie, du commerce, de l'art. A ce titre, 
elle se pré ente comme le reflet d'une civilisatiou supérieure; 
elle apparaît comme le fruit du travail humain dans son 6Yo­
lution la lllus complète, la plus élevée et la plu~ noble. 

Pour fixer la part contributive de chaque contrée ct de 
chaque peuple, dans la JH'oduction des soies et des soieries, 
nous aYons groupé dans la dernière partie de ce livre les 
documents qui nous ont paru caractéristiques. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



TROISIÈME PARTI E 

DOCUMENTS STATISTIQUES SUR LA PRODUCTION 

DES SOIES ET DES SOIERIES 

CTJ APITR.E I 

GÉ N ÉRALIT É S 

La production des soies c t essentiellement agricole; elle 
réclame des conditions météorologiques particulière , égale­
ment favorahlcs au mfir-ier et au ver à soie; certains pays 
seulement, peuvent, par leu r climat, pratiquer la séricicul­
ture. 

L'industrie des soi0ries, au conll·aire, se locali o dans les 
grands centres manufacturiers . Elle ne s'y développe et n'y 
devient prospère, nous l'avons vu, que lorsqu'elle peut s'as­
surer le concours de savant , d'artistes, de techniciens 
habiles. 

La production des soies et celle des oieries ne sont donc 
liées entre elles, au point de vue géographique, pour ainsi 
dire en aucune façon . L'observation montre, en effet, que les 
pays qui produisent le plus de soie ont souYent ceux où 
l 'industrie des soierie n'existe pas. Le prix élevé des soies, 
leur transport facile ont permis do constituer des centres do 
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fabrication pour les soieries, loin des contrées productrices 
de soies . 

uivant cette division, nous examinerons séparément la 
production des soies et des soieries pour les divers pays ; 
nos recherches ne porteront que sur l'époque actuelle : 
uivro la production des soies oL des soieries en des temps 

difiërents pour chaque pays. nous entrainerait trop loin. Cotte 
étude a déjà été faite, du reste, d'une manière complète, par 
M. Natalis Rondet, claus un livre remarquable sur les 
soies 1 ; olle nous a fourni de précieux documents. 

G HA PITRE Il 

DES SOIES 

D'après ~1. atalis-Rondot, dans l'état actuel de la sérici­
culture, l"eusemblc des contrées séricicoles, produit, en une 
année où la récolte est moyrnnc: 

807 millions de kilogrammes de cocons frais, 
ce qui équivaut à peu près à 

2L.i00.000 kilogrammes de soie tirée ou filée. 
Les vers domestiques du mtlrier fournissent : 

272.400.000 kilogrammes de cocons frais, 
correspondant à 

1 .84.0.000 kilogrammes de soie grège · 
Taudis que le~ vers à demi domestiques ou sauvages, 

nourri avec des feuilles de mQricr ou d'autres arbres, don­
nent: 

t L'a,·t de la soie, pm· 11-I. Natalis Rondot, 2 I'Ol. gr . in 8, publies 
aux ft·uis de ln Chambre de commerce de Lyou, 1887. Pari , lmpr·i­
merie NationBle. 
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:35.000.000 de kilogrammes do cocons frais 
ou 2.100.000 de soie filée, tirée ou en bourre. 

La production de · cocons provenant des vers domestiques 
du mnrier, sc classe ainsi, d'aprè leur origin 

Europe.. . . . . . . . 
Levant.. . . . .• . . 
Asie: Chine, Japon, Corée . . 
Autres pays de l'Asie .. 
Af•·ique el Anuirique.. . . 

C 'OO);S 

k~. 

55.710.000 
6.800.000 

172.600.000 
37.200.000 

136.( 00 

272.H.6.000 

SOIE t.iRttril!. 

kg. 
4.059.0()0 

472.000 
H.9oe.ouo 
2.340.0JO 

9.000 

1 '.840.000 

La répartition pour chaque pay ·,conduit aux chifrres sui­
vants : 

EURO rE 
COCO!<S som Gm:;tm 

kg. kg. 
ltalie .. 42.000.000 3.000.000 
France. !:1.500.00() 750.000 
Autriche-Hongrie . . 2.160.0ù0 154.000 
'furquie d'EU<·ope. 1.500.000 110.000 
Espagne . . 1.300.000 105.000 
Grèce .. 300.000 22 .000 
Portugal. 250.000 16.000 

uisse. . 210.000 !5.000 
Roumanie, Bulgarie, tic . 170.01)0 10.000 
Russie d'Europe .. 120.0(10 \).( 00 

57,510.1.00 4.191.000 

AS JE 

tOCONS SOIR C:lld<CE 

kg. kg, 

Chine .. 130.000.000 9.310.000 
Japon .. 42 400.UOO 2.650.010 
Jndo-Ciline •. 12.000.000 750.000 
Jude. JO.OOO.LOO 600.000 
Asie rentraie (non compris le 'fur-

keslan russe) . 5.500.000 3• 0.000 
Russi~ d'Asie . 5.200 000 330.00J 
Turquie d'Asie. 5.000.00J 340.000 
P~t-se . • 4.500.U00 300.000 
Coree, . 200.000 10.000 

:n.t 800.0JO 1UHO.OOO 
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AFRIQUE 

Afrique 

AMI::IIIQUE 

Amerique sept~nlrionule. . . . 
Amérique centrule et mêridiouale. • 

too.oou 

G.OOO 
30.00J 

33.000 

3'11 

7.000 

)> 

2.000 

2.000 

Les vers à demi domestiques ou sauvages, du milrier ou 
d'autres arbres, sont tous élevés on Asie. Voici la réparti­
tion des cocons qu'ils produisent par race ct par contrée : 

Ver3 sauvages du mitriet· (Chine). . . 
Pl .1 . 1 Cynthia (Chine).. . 

11 osnmta. · 1 Ricini (lude). 
( Yama-mnl (Jupon) , . 
1 Pernyi (Chine. . . . . 

Antherrea. . ) Assama enlezon-Kooria 
/ (Inde) .... • . 
\ :I.Iylilla (loùe). . . 

Snlurnia pyretorum (Chine). . . 

TOTAUK. 

~oco:-<s 

k~. 

420.000 
440.COO 
600.000 
180.000 

22.00).000 

1.100.000 
iO.OOO.OOJ 

3ù0 000 

35.0\0. 00 

som rn .. H.E 
UU 'l'llUÙ~ 

k~ . 

2 .000 
38.000 
:>5 oro 
12.000 

1.3DO.OJO 

45.0JO 
600.000 
20.000 

!.'.008.000 

Si l'on envisage seulement la production en soie, filée ou 
tirée, provenant de vers domestiques ou sauvages, et que 
l'on classe les contrées séricicoles d'apres l'importance de 
leur production. on obtient le tableau suivant : 

Chine. 
Italie. 
Japon . 
Inde .. 
Indo-Chine. 
Frauce . . , , 
Turquie e't Greee. 
Asie centrale. 
Russie d'Asie .. . 

som 

k~. 

:10.686.000 
3.000 .000 
2.662.000 
1.300.000 

:50.000 
750.000 
4ï2.00U 
360.000 
330.000 

20.3LO.OOO 
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Mais cette quantité de soie n'est pas tout entière dispo­
nible pour le commerce ; L 1 atalis Rondot estime que 
45 pour 100 sont retenus dans les pays de production, et 
absorbés en A-ie par le tissage indigène. 

Dans une bonne année, les fabriques européennes de soie­
ries peuvent s'alimenter avec 10.200.000 kilogrammes de soie 
grège; chaque contrée fournissant : 

Europe. . . . . . 
Puys du Levnnl. • . 
Cbine et .Japon.. . . 
Autres puys de I"Asie. 

3.800.000 kilogrammes 
570.000 

:"l.OOO.OOO 
830.000 

10.200.000 

Le Syndicat de l'Union des marchands de soie de Lyon 
publie chaque année des statistiques extrêmement intére -
santes sur la production des contrées séricicoles. 

Le Syndicat ne fait figurer sur se tableaux que les !!oies 
dont la production se trouve enregistrée par des statistiques 
et des documents régulièrement établis (relevé de produc­
tion dans les pays d'Europe, statistique d'exportation ou 
d'importation établie par Jes bureaux de douanes, pour la 
Chlne et le Japon). Quant à la partie des récoltes asiatiques 
qui se trouve consommée dans les pays de production, le 
Syndicat ne la mentionne pas, faute d'éléments précis d'in­
formation . Nous avons vu quo M. Natalis Rondot, e timait 
que cette partie était très considérable et représentait à peu 
près l'équivalent de la consommation européenne et améri­
caine. 

Voici les renseignements publiés sur la production de la 
soie dans le monde en 1888, par le Syndicat des marchands 
de soie de Lyon : les chifl"res s'appliquent, nous l'avons dit, 
à la soie utilisée par les fabriques de soieries d'Europe ct 
d'Amérique : ils embrassent une période do cinq année . 
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DES SOIES 

SOU: (IRÏ{~~:: ~~~ RILOCiR:\MliF.:S 

1884 1885 1886 18t7 1888 
EUROPE OCCID . --- ---

Frnuce. h3 .000 ;~q:; . ooo (i77 .000 717.000 i !lS .OOO 
Jtal i•• . • 2 .810.000 2. 457.000 3.1 . oo~ 3. 47G. OOO 3.560.o&O 
EspDf!'OO • 85 .000 :,a .ooo :>2 .000 71\ , 000 83 .000 

Autric he-Uong r ie. 111.2 .000 IOUlllO 21 7 . 000 ::'U\ . 000 301.000 

'l'OT.\UX. , 3.520.000 3.216.000 1..-13\.000 4.53:> . 000 ~ .751 . 000 

LEVANT 

Annl olie (Brnusse 
el autres loc.nli t.). 185.000 f72.000 200 .000 18 .000 no.ooo 

Salonique, Volo . 
ll:i.OOO 100.000 123 .000 i $ .000 120.000 

A nd rinopl~ . ·) 
Syrie . 230 .000 2:.16.000 2.13 .000 3.10.000 231.000 
Gri!ce .. :!0 .000 20 .000 ~0.000 20.000 ll:! .OOl 

- - - --
1 '0TAUX . • 530 .000 51<8.000 ;',SI, .000 O.~l.OOO :;;JO.OOO 

A !'ill~ CENTRA L E . 

Cauca••· . 200 .000 7G .OOO 9'J .OOO 5~.000 50.000 

EXTRÊME ORI ENT 

Chiul'~ export. d•· 
Shnnghnï .. 2 .00~ . 000 2 . 031. 000 2.387.000 2Xt9.000 2.2;lii.Oil0 

Chine, ex port ùo 
Canton . 774 .000 715.0'l0 1 .3:i7.1l00 i. '.Il . 0011 oD:,.ooo 

• l apou , t!Xpo rl . de 
Yok oham a. t. ~'• O . OOO 1. ::li2 . llOO 1. 178 .000 2 .217 .000 2 . '•"0.000 

Indes, ex port . de 
Cnlcult a . 861.000 700 .000 781.000 79 1. 000 1. 011 .000 

T ou ux. 5. 670 . 000 j .lt78. 000 6. 0IJ:J .OOO (l .878.0ll0 0 .362.000 

Tonu:t Gè~BRAUX . 9.926 .000 9. 317.000 10 . 14. 000 i 2.t:H .OOO 11. iOC>.OOO 

On sera frappé, en étudiant ces tableaux, de l'accroisse­
ment obtenu dans la production en Europe pendant ce cycle 
de cinq an nées. Cet heureux rés ultat est attribuable à l'appli ­
ca tion de la méthode Pasteur; le perfecti onnement du ~·stème 
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de grainage, en assurant la bonne réussite des éducations, a 
contribué plus que toute autre cause au relèvement et à l'ex­
tension de la sériciculture. 

Ce retour de l'industrie séricicole peut ëlrt! surtout con­
staté en France, grâce aux documents publiés par le ministère 
de l'agriculture : d'une année à l'autre les progrès sont évi­
dents : 

QUA~TIT~~ U~OXClHI QU.\NT!Ttb Dl~ COCO~S 
~'0;:\ŒRE DE 

sH.RICICt.:LTI:;L:f\5 

AN:\'t.:J~S ~JISES .\ L'HCLOSIOX 1\Î~COLT_:;~ I::X HlL. llBCf(Z'\!iP.S 

131.2G.ï 
13"·· 701 
1 6.:l.'"iS 
H~.711 

1885 f:">6.Q:H 6.618.167 
1886 lH2.332 8.200. '62 
1881 2;'>7.70J 8.575.073 
1888 2j5.22{ 9.5-,9.000 

Cette production se répartit d'une façon fort inégale sui­
vant les départements français : le tableau suivant montre la 
part de chacun <l'eux en 1 7 et en 1 8. 

Gard .. 
Ardèche. 
Dr~ me. 
Vnurlusr•. 
Bouches-du·Rhi>ne •. 
Vnr. 
Isbr~ .. 
Jlèraul~ .. 
l.ozi>rc. 
Bnsses·Alpes .. 
Alpes-Muilime• .• 
Savoie. 
'l'n•·n. 
Pyrimées-orienlnl•s. 
Tnrn-ct·Gnronnu. 
Loire. 
llnules-Alpos .. 
Ain. 
Aveyron. 
Hhonc. 
llnule-Garoune. 
Lot. 
Aude . . 
Corse. 

c.:at.\l~ .. :S MISI-!S ,\ J}~CLOSIO~ COCO~S n~:.C01.1'1~S 

onces 
1881 1888 

06.81'• 
51.'221 
5:!.170 
3G.3G'. 
6.808 
!l.lt17 

i0.522 
3.5!ll 
3.978 
lo.S~O 

5'15 
894 
180 
300 
41() 
238 
3St. 
:J9'• 
276 
7:! 
90 
1 
1 

4'lll 

257.700 

6S.OOG 
()9.987 
5.1 . 3~5 
38.37<) 
8.410 
9.8(1() 

10.720 
3.1.00 
3.982 
3.Œl~ 

457 
1.002 

:!2:i 
327 
010 
100 
380 
39/o 
219 
77 

H:J 
(j 

2 
M'l 

275.22~ 

kilogrnuuùos 
1881 1888 

2. 1,00.5H 
L5i .:ltl7 
1.6~7. O.l 
1.3!l~.\ll~l 

,2;t1.!t'•1 
:179.317 
3~9.90;; 

11 . 9JI 
i0'..H31 
202.51U 
1o.:>:Y• 
39.72!1 

u.o:,9 
1;).77/t 
12.~21) 

6.880 
20.781 
1:1./<ilS 
1:!.08\ 
1.llUI 
2.1b6 

37 
4:i 

18.083 

s.;;75.on 

2.511 .O:}!l 
2.070.03:> 
J.661l.02!1 
1.400.50;; 

31D.:I64 
<13\.09\ 
'•0 .2.~9 
167.288 
J03.\l01 
156.1UO 

l'o.193 
!,1.;,23 
12.71 
n.002 
27.25'. 
~.!l2B 

21.(128 
16.3;i7 
8.97!) 
2.36·1 
8.'•\l.' 

2W 
i2:'• 

26.727 

!l.M9.006 
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Une progression remarquable peut ctro constatée aussi 
dans l'industrie du grainage : la plus grande partie des grai­
nes mises à éclore en 1888 sont d'origine française. 

ORAI.'Hl.:S MISI!!S l1U:~DEI\JJ::~T 

!lACES 1t. tiCLOUto: COCO:<S IIHC01.1"1Ïs Mon:s 

once11 kg. kjr. 
.1 nu no iudigènc. 2~1.5tl8 . 8'. 1L 077 !H .7'•3 
V••rle ùu Japon. 2 . 8:)~ SS.:JO:l ~0 . 983 

Verlo dt~ 1·cproduction . . 7.011 24 .!:ill 3:>.:{1!5 
Elron~ilo·es (aulr<'')· i0.7P3 368.708 3'o.161 

275 .Z.2li ll.;;to~.OO! 3'o .llllS 

La production des semences s'accroit en outre chaque 
année. Elle alimente non seulement la sériciculture indigène, 
mais sc répand en Espagne, à Brou sc, en yrie, ct même 
en Italie. Pour l'année 188 elle a atttlint 903.374 onces, se 
décomposant ain i, suivant les provenances : 

Var . .. . , .. 
Busses- Al peE. • . . 
Co1·se. , . . .. 
Pyrénées-Orientales. 
Dil·ers déportements. 

658.510 onces 
130.530 
53.316 
26.039 
34.94!) 

903.TI4 

De la val'iation du prix des soies. -A notre époque 
la valeur totale et actuelle de la soie produite comme matière 
première dans le monde entier, est comprise d'après J\1. Ron­
dot entre GOO et 700 millions de francs. 

Le prix de l'unité de poids a subi de grandes variations: 
on constate qu'à son apparition en Europe, au tv• siècle, la 
grège chinoise valait environ 778 francs le kilogramme (édit 
do maximum de Dioclétien) : on la paye aujourd'hui de 30 
à ltO franc . 

De nos jour~, ct clans la seconde moi ti é de ce siècle, la 
valeur des soies a subi une dépréciation tres grande. Un ta­
bleau dressé par M. H.ondot montre toute l'importance de 
ce mouvement. 
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DÉS!GNA'l'ION 
JUILLb"l' JAN:\'11::1\ 

1868 1885 
RA I S.SI.( 

---
01\UAJ\SI:SS \'O)QU1" NI (t, pour i kg. p. Jr1J 

France, lila turP et ouvraison lill ordre 2~-26. 152,;)0 61,50 dU 
Italie, ou\"r. française 2• ord1•e 22-2~. 1 3~ . ;;o Ul • 56 

Tl\ .nlES 

Franc<', lllnturc et ouvJ"Ri~on, 2e ordre 20-24. 1:11> . ::.s • 58 
Italie 2c ortlrc 2\·26, 121,,~>() 57 • ~,s 

SOIKS 01\ÈOES 

Frnnce, b ou ts noués, 21• 01·drc, 10-12. 132,50 :,a • :;s 
Chine1 lsnt-lee n• '•· 7~,50 37 . 511 
.Jnpon, groprcs u• :!. l03,50 39,&0. (tl 

Cette bai se a été expliquée par l'influence de causes di­
verses, concourant au même but: apport sur les marché eu­
ropéens de grandes quantités de oies asiatique , moindre 
demande des oieries. 

Un tableau très complet, publié par le Bulletin des soies 
et des soie1·ies 1, donne pour différentes qualités de soies,les 
valeurs comparatives au 31 décembre, de 1874 à 1888; nous 
avons relevé les chiffres corre·pondant aux années 1870, 
1880, 188~. 18 8. 

PIIIX DES SO I E. Atl 2-l DÉCEMDRE (Eli FI\ANCS PAR Kll-0011.) 

SOH.TES 1876 1880 1884 1888 
--- ------

OHOANSI:SS 

Fran~e, lllnture eL ouvr. 1" ordre 22-28. 115-12:; ti9-71 113-6."; 60-62 
Piémont - - - i1 3-i 18 GS-~0 02'-CH 62-6~ 

IUlic 2' orùre 22-l!s. 102-iitl 6:l CH 50-~>8 57-~Q 

·r tu .liE ~ 
llnlit·, 2' orf.lrt~ 26-2 . 100-100 6tl-G2 5S-:i7 511-58 
Chine oun. frnnc . 1" ut 2' or~•·'" '•0-45. 76 -~1 5( -53 '·J-1,7 t,Q-52 

on ":n&s 
llolie, 2' ordre 10-1'.. iOl-Hl;:i tli-5l:i 50~52 \ -50 
Tsot-leo '•' ord1·e . 71-i:l -H-12 :l7-3S 40--\1 
1\ohing blanche n• 2 e t 3 . 57-0t :l\-37 :12-35 31,-36 
.!npou, lllnlure t •• ordt·e 10 12 .. 11i0-HO ~-57 51 -~~~ S0-51 
Cau ton, lllatm·o 2' ordre 10· 1 P. 100 -110 50-51 ~ · - '•~ '.4 -i;l 

1 Geor!j, édit9ur, Lyon. 
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CIIAPlTRE III 

LES DtCHETS DE SOIE 

Les documents que l'on possède sur l'industrie des déchets 
de soie sont très peu nombreux. Relativement aux matières 
premières, on sait que les filatures de schappes utili~ent non 
seulement les déchets indigènes, mais aussi les déchets 
asiatiques . 

D'après un état des douanes maritimes chinoises, on peut 
juger du développement que le commerce de· déchets a pris 
en Cllinc ùcpuis une vingtaine d'années (d'aprè M. Hondot). 

1864-1865. 
1867-1869. 
1870-1812. 
1873-1875. 
1876-1878. 
1878-JSSL 

A:'liNEl~S 

1 i. 
1882. 
t88:1. 
1!'8i. 

EXPORT,~ 'rlON DE CDTNE 

en moyonno rnr lm 

1 .000 kilogrammes 
217.000 
402.000 
525.000 
612.000 

:1.310.000 

i .683.000 
1.134.000 
1.724.000 
2.127.000 

Les exportation~> du Japon accusent la même progression. 

1 73-i8i6 . . 
i8iti-i8i!J .. 
1879-18 2 .. 
1883-1 Si . 

EXPORTATION Dll J.<l'ON 

COCONS PHI\CË~ -----------on moyenne por (ln 
198,000 kilogt•. 24!1.000 kilogr . 
183.800 546.501) 
233. 7t.O J.t 1f.I!OO 

)) 1.-i52.000 
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Mais ces quantités ne représentent qu'une faible por·tion 
des déchets asiatiques : il est certes dtfticile d'estimer, en 
l'absence de statistique, la quantité de déchets p1·oduits an­
nucllcment en Asie, pouvant Elire utilis6s par le filatures de 
schappes européennes. 

D'après M. Rondot, l'Asie récolte environ : 

250 millions ùo kilog1·. ùe co~ous frai ~, correspomlnnt il: 
<5 de cocons secs : 

Cette production doit rcpt·~sentcr 25 millions de déchet 
de toute nature; une masse considérable de dt•chet serait 
perdue, une autre partie filée à la main en A~ic, le reste sc­
rait exporté en Europe et servirait à alimenter les filatures 
de déchets. 

On conçoit qu'a ~·cc une pareille quantité de matières pre­
mières, l'industrie de la schappc puisse arriver à une gt'andc 
production de filés. 

D'après les derniürcs statistiques, la quantité ùe fils de 
déchets produits annuellement dans chaque pays serait : 

l'Il 0 DU CT 1 0 ;<; A 1'i NU IC 1. L f: DE F 1 1. S DEl SC fi ,\ l' r 1( " 

Anglt·lrrre. 
'uisse. . . 

l'rance . 
Allemagne. 
Italie. . . 
Aulriche .. 
J;:tals-Uui•. 
Belgiqu~ .. 
Rus•i•·. 

'roTAI •• 

800.000 kilogrammes 
8::i0.000 
830.000 
330.0(0 
230.000 
130.000 
wo.uoo 

O.CJOO 
:10.000 

. 3.\Ur.o o 

C'est un apport considémi.Jie qui vient s'ajouter aux 
iO.OOO.OOO do kilog1·ammes de fils de soie consommés an­
nuellement en hurope et en Amérique pour la production des 
soieries. 
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CIIAP ITU E IV 

CONDITIONNEMENT DE. LA SOIE 

Les tati. tiques donn!!cs par les établissements qui candi­
tiennent la soie ont une très grande valeur : à vrai dire, elles 
n'indiquent pas d'une manière rigoureuse les quantités de 
oies produites ou consommées dans un centre déterminé : 

mais elles mesurent très exactement l'importance des trans­
actior:s qui ont la soie pour objet. 

Ainsi, un ballot de oie, vendu, acheté ct revendu, pa se 
en général deux fois au pc age ou au conditionnement. Il c 
trouve donc en réalité, porté deux fois ·ur le relevé de la 
condition. 'est ainsi quo le mouYemont de couditions euro­
péennes est de 15 millions de kilogramme , alors que la 
·oie consommée en Europe atteint à peu près 10 million de 
kilogrammes. 

Cette réserve faite sur le sens véritable à Jonner aux ch if ­
fres produits par le~ conditions, nous allons reproduire les 
quantités de soie pesées ou conditionnées par les différent· 
établissemen ts existant en Europe pendant les années 1868 
et 1877. 

VILLE~ 1868 1871 
lJIU.NCI: 

liiiO~r. 1;\logr. 

Amif'ns .. 1.000 3.463 
Aubeuas. ~2<J.933 19-1.833 
A\'ignon. 2!0.611 WJ.733 
Lyon. 3.222.806 3 . .323.184 
1\Jnrseille .. 181.80'> 29t.:J4.0 
Montelimur. » 27.!132 
Nlmes .. 1ï .901 l2.ti6 
Paris. 168.559 317.10i 
Privas .. i7.380 63.G12 

L. V1uNo:<, J.o Soie. 20 
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\ILLE. 1868 1811 
1,.1\\NCI!: 

kilo:;r. ldiPgJ'. 

R!'ims. )) » 
Roubaix . 1.~9() 528 
Saint-Etienne. :":J::i5.2l9 iô1.5H 
'l'uurcoiog .. » 
Valence. 1.063 30.2GJ 

n·.\r...m 

Ancôuc .. » 11.3:'>0 
Bergame. 127.425 120.035 
Brescia. 10.111 
Corne. 82.0H 11.).776 
Florence. 37.85!1 35.·10 
G~nes. » 11. 14 
Lecco. ï!J.(i% !1 1. 1~~~ 

Milan. 1.617.5i0 i.\1Gô.340 
Pe~nro . . )) U5 
Tu•·in . 452.436 1,8().152 
Udine. 42.tH4 1.005 

SlliS~E 

B1ile .. » 224. 62 
Zurit•h .. '•32.11 2 515.527 

ALLEM.\f]:""g 

Crefeld . . 3213.8iü 359.451 
Elberfeld. 14\.Lii~ IG4.200 

AUTI\I'~Im 

'lenne .. 15 .240 102.58'• 

Parmi ces statistiques, celles de la Condition des soies de 
Lyon ofl'rent un intérêt totll particulier. 

Voici los quantités de soies pesées ou conditionnées par cet 
établissement pendan t diflërontes années depuis sa fondation. 

1805. 
1 25. 
1850 .• 
1 60. 
1867. 
1817. 
1.8 ~. 

421.676 kil. (wi~s ouvrées) 
~ü6.020 

2.0lio.liG2 (soies grégt·s et ottvrét!s). 
2.895.4~3 
3.2.22. 05 
3.399.761 
5.1 S3.:..2J 
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La proportion des soies étrangères augmente tl'annéc en 
année. 

PROT'ORTION DllK 8010:5 ~TRANO i~RE~ 

.\NNP.t:." 1'1'\0POt\'t•IOX A~~t:IŒ PI\OIJORTION 

1U:J\If t 00 rour 100 

i8t2. 15,4-1 J8ti j5,ù6 
1850. 2."i,64 18ï7. 86,05 
1 60. 56,10 1888. 7,30 

Les tableaux de la Cond ition des soies portent non seule­
mentie quantités, mais encore les provenances ella nature 
des soie ; c'est ainsi quo pour les ré ultats de l'année i 8 8, 
comparés à ceux de l'année précédente et de la moyenne 
décennale i878-1887, nous trouvons : 

J. QU.\N1'1TIÎS DL' SOIES t:ONDITIONNIÏll~ ,\ L.YO); 

1878-1887 1881 1888 
tn[).)'tmn~ 

Or•gansins .• . i.253.\ll!! kil. l.OOUï 1 kil. 1.0:19.100 kil. 
'rt•ames .. 802.272 713.89~ 155.303 
Grèges .. 2.6 14.91i0 3.026.601 3.313.613 
Soies diverses. 53.53:, 66.i01 :10.2!!9 
llo bines .. H.832 6.814 5.2f :J 

4.736.51 4.817.587 5.183.520 

li. PROVENA:<"Cil DES SOIES CONDITJONN.,;ES 

A LYON EN 1 8 

OBGANSI~S TU.\M(.;~ 

------- ---1------ -------
France. . k. 2-V •. >Oii23,12% k. ~9.s:;o soit 6,5:~% k. :IH2.:lli~1UiiiO,Il'l% 
Espngno .. :12.996 3,12 2.7Ml 0,30 17.7'·5 o,:,\ 
Pit!monl .. 120.1~ il ,31t 11.7:!9 1 ,:JIJ 6'..HO t,\H 
!tolie. ;!~).·). '-'·0 2~ .15 91.213 12,08 ;;,•,(l ~911 111, •,o 
Bt"OUBSI~. 12.()00 1,13 3.9 7 o,:~1 1t:t.~3 .. ::IN '·-y rie. ~3.\0t ~,,o,l \.1i:l o,:-}4-, 137.1060 .~.,15 

Ben!l'ale. ~1.1197 2,n:; u.~oo 0,91 :.t .1:!0 il») 
Chille .. :;a.;oo r),u 169.12~ 22.3\J r.m:·.a'.t t0,1-'t 
Cnulou. 1t1 .. '*-16 l 1.7:1 if>l:l. 7c;, 2!1,07 :.:~o.~19 16,01 
Jnpou . . t:JO.o•.tl 12~tX IS\J.:l~\1 :,>:.,m 72~.\)S\J ~ 

Tussah . 111.117 n,uo tiO 0111 7,9:l oa.n li 2,8:! 

'fo1.\U ... I.Q:;9.J 10 100 7;;:;.ao:1 100 :1.313.0!3 ttiO 
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i nou~ envisageons le mouvement de toutes !tl conditions 
des soies d'Europe pour les années 1887-18 , 11ous trouvons 
qu'elles ont mis en œuvre 16.054.205 kilogrammes se dé­
composant ain i : 

Soies greges .. 
- ouvrees. 

1881 

6.853.0\5 
1 .276.151 

14.i29. 02 

1888 

S.Ot8.2i3 
8.025.932 

16.0:54.205 

Il peut être intéressant de comparer les chiffres de 1888 à 
ceux de 18 7 pour les principales conditions: 

Lyon . . , . . . 
Saint-Etienne. 
c.·efeld . 
Elberfelol. 
Milan. 
Turin. 
Zurich. 
Bâle •• 

1881 

4.817.581 
1.0~3.390 

467.868 
2j8.121 

3.830.250 
608.025 

1.004.790 
448.663 

1888 

5.183.520 
1.319.5!8 

581.52;) 
296.319 

4.5J8.305 
617.839 

1.132.2 -i 
545.162 

L'examen de ces chiilh semble indiquer un progrè mar­
qué dans la consommation de la soie en Europe. 

CHAP IT RE V 

DES SOIERIES 

Non& devons à M. Léon Permezel, fabricant de soieries à 
Lyon, UJJ intéressant travail sur l'indu trie des soieries 1• 

L'at~ Ill' étudie, dans le diflilrcnts }lays, la production 'es 

J Léon Pe•·mezel, fnbricant de soiel'ies, Lyon : l'Industrie lyo11naise 
de la soi~ . imp. Alf. L. P~nin J ~. 
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étoffe~ de soie, au point de vue ùe l'origine ct de l'état 
actuel. Le~> stati tiques pré-entées par M. Pcrmezcl 'arrê~ 

tent à l'année 1881; nou· avons pu les compléter en ce qui 
concerne la production française, au moyen ùe chi!l'rrs 
publiés par le Bulletin des soies et des soierie.ç de Lyon. 

Lyon. - On trouve à Lyon, de 1417 à HiS, troi ateliers 
de tissage; en 1554, le nombre des métiers 'élève à 12.000. 
La nouvelle indn trio se développe avec activité, lor que la 
révocation de l'édit de Nantes ( 1085) arrëte bru quement 
:;on essor. Un grand not11bro d'ouvriers tisseurs émigre et 
Ya pot'ler à l'étranger !"industrie des soieries; à Lyon, le 
nombre des métiers tombe de 12.000 à 2.000. 

En 1730, nous trou von · 7500 métie1·s, occupant 48.300 
ouvriers divers. 

En 1753, 10.000 métier et 60.000 ouvriers. 
En 17 7, 18.000 métiers ot 80.000 ouvriers. 
La Révolution de 1780 remet en que tion l'existence de la 

fabrique lyonnaise. 11 n'y a plus, en 1800, que 2500 métiers 
en activité. 

Mais l'invention de Jacquard vient produire une impulsion 
nouvelle ; le nombre des métiers augmente chaque année, On 
trouve : 

En 1Sl3. 
- t 19. 
- 18~7. 
- 1837. 
- 1~48. 

12.000 mètiers 
20.000 
27.000 
40.000 
50.000 

De 1815 à 1830, se place une évolution importante dan 
l'indu. trie de soieries. La soie est alliée aux autres textiles, ct 
l'on recherche, dans les tissus, le l>as prix en mème temp:$ 
que 1 eflet décoratif. L'emploi de, soie1·io se générali o par 
une répercussion naturelle; puis, le· progl'às de la teinture, 
l'adoption des métiers mécanique;; pet• mettent à la fabrication 
lyonnaise d'adopter de nouveaux perfectionnements et d'aug­
menter sa production. 

~o. 
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En 1881. on compte d'après L Permezel : 
100.000 ru6tier à bras, 
20.000 métiers mécaniques. 

Il ne parait pas que ce chiff1·e soit actuellement dépas~é. 
D'aprè l'organisation même du travail des soiC'rie , la 

totalité de métiers à bras existant est beaucoup plus grande 
que celle de métiers employés en moyenne. C'e t là un des 
privilèges de la fabrication lyonnaise de pouvoir, quand cela 
est uécessaire. augmenter beaucoup la production de certain 
articles. 

D'après la notice annexée au Catalogue de l'cœposition 
oollective de soies el de soie1·ies, organisée pour i880 par 
la Chambre de commerce de Lyon, la Fabrique lyonnai. c 
aurait occupé, en J 880, 00.000 métiers sur le~quels ou compte 
plus de 20.000 métiers mécaniques. 

Ces derniers sont installés à Lyon et dans ll's dt-parte­
ment voi~ins. Le nombre des métiers mécaniques est exac­
tcnHwt connu par le rOlc clc:-; contribution . Voici lnll' 
répartition par départe111ent : 

N'O).IllUH fll~ :'JiéTJEU:-; 

u~P.\R1t::~a:~T.s Ml~c.\.~•our:s 

Rhône. 2.2171 
lsere t. 9.402 
Loire.. 3.4ëi1 
sn,·nie. . 1 01!1 
Ardeche. . f 001 
Drùme. . r2n 
Airo. . . i02 
Iluule- 'nvoie. 3!·fl 
J-Juule · LOit·e. i' '> 

nône-e t-Loire. 2~5 
Y auclusc. . . . 1 o;, 
Gard. . . . . li4 
Puy-de-l>l>me. . 2ô 
Metiers de tuii<S el dentelles de ~oie . . ss:-) 

'l'on 1.. • • • • • • • 211.15< 

• t Y compris iOOit 800 méliHs d'l•toll'~ h·a,·aillnnl ù la t"..Jis pour 'nint­
l~tienne et pour Lyon. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille



DES OIERŒS 355 

Le pouvoir de production d'un métier mécanique étant, en 
moyenne, trois fois plus considérable que celui d'un métier à 
bras, on voit que l'industrie Isonnaise met en activité, chaque 
année, un outillage correspondant à 120 à 130.000 métiers à 
bras. Elle dispose, en outre, tl'une ré erve équivalant à 
20 à 30.000 métiers à bt'as. 

La Fabrique de Lyou consommerait chaque année, d'après 
la notice annexée au Catalogue des cœposants: 

2.300.000-2.400.000 ldlogr. soitJ ouvroe. 
900.000-1.000 000 - soie grè~e pour tissus fpécinux 

et étoffes teintes en pièces. 
700.000- 00.000 - fils de dècheh de soie. 

Le tiers de la ~oie récoltée en Europe ou exportée par les 
divers pays du Levant ou de l'Extrême-Orient c t donc 
tis ée par la Fabrique lyonnaise qui y ajouterait de -1 à 
11.500.000 kilogramme.· tle fils de coton ct de laine pour ses 
mélanges. 

La production annuelle de la Fabrique lyonnaise atteint 
I,QO millions de francs; nous relaterons, du re'te. quelques 
pages plus loin, les tlill'érents éléments qui con titnent celte 
production. 

Saint- Etienne. - A cM~ de ln production lyonnaise, il 
faut citer celle de Saint-Étienne. Cette ville a cm~somm6, en 
1888, 200.000 ldlo~rammes de soie, pour une production 1le 
02 millions de franc . formée urtout de rubans. 

Allemagne. -L'indu tric de la soie fut portée en Alle­
magne au xvi" siècle, par 'Veuder Legen, ,,rigiuaire du pays 
de Bel'ge. Les ouvrier protestants venant de France, après 
la révocation de l'édit de Nantes, contribuèrent au dévclop­
llemcnt do la fabric:Jtion des soim•ies. 

Actuell<'mCHt, le tis ago de la soie est concentré dan la 
Prusse rhvnanc et le duché de Brandebourg. 

Voici, à dillërenle époques, le nombre des métiers alle­
mands: 
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lï!l7. 
1850. 
185;}. 
L 73. • • 
1880-188 L. 

ll!':S SOII.:RIIŒ 

~.:HG métiers 
3\.000 
42.000 
08.0. 0 
7!.000 

D'après la notice du Catalogue des exposants lyonnais, 
la l'abri quo de Crefeld, la plus importante do l'Allemagne, 
aur·ait occupé, on 1 S. 

2G.4!>(i métiers à la main. 
3.810 metiers mécaniques. 

La production cles fabriques allemandes de soieries aurait 
atteint, on 1 83, 22:: millions de francs. 

G1·ande-Bretagne. - C'est au x1v• iècle que John Kemp 
aUI·ait organisé, en Angleterre, la fabrication de soierie . 
L'immigration des ouvriers fr·ançais, à la fin du xvu0 siècle, 
donna un grand es or au tis age des soieries. 

go 1824, elle cotuplait 24.000 métiers 
1829 :>0.01)0 

- 1860 150.000 

Mai·, depuis cette époque, les tissage anglais, pourvus 
d'un vieil outillage, n'ont pu souteuit• la lutte ouverte par le 
traité do 1860. 

En 1872, le chiffre des métiers en activité ne comprend 
plus, en chiffres ronds que: 

50.000 mëtiers à bras. 
12.000 métier$ mécauiques. 

D'après une enquête faite en 1885, la fabrication anglaise 
a perdu beaucoup de on importance. 

Si l'on évalue encore sa production d'étofl'es et do rubans 
à 150 million de francs, le chiffre des importations an­
glaises de soierie , venant de France, de Suisse et d' Allema­
gne, dé pa se annuolloment 260 millions. 
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Suisse. - Ce pnys posst!clait: 

1~11 1855 .. 
- JSi2 . . 
- kSI.. 

25.290 métier.;; 
27.000 
35.000 

D'après la .Voticc, on comptait à Zurich, en 18 3 : 

20.808 métiers :l brns. 
ft. !22 méti~rs méca01ques. 

La prodttclion annuelle de la Suisse est évaluée à 
80 millions de francs . Elle se compose de tissu !Jon 
marché, marceline.s et failles (Zurich) et de rubans (Bàlc) . 

Russie. - I. Permezel évalue le nombre des métiers à 
20-25.000 ct la production à 70 millions (en francs) . 

Aut1·iche. 

13.000 metiers à lJrns. 
2.000 mt!Lit:rs mécanique~. 

~uction, 55-60 millions de francs . 
États-D'l'lis . - La fabrication américaine sc d~veloppc 

d'année en année. Le chifl're total produit en 188i s'est élevô 
à 105 millions de francs, tandis que le chiffre des importa­
tions européennes atteignait 182 millions . 

italie. -En 1 72, ce pays comptai t 14 .000 métiers pro­
duisant 35 à 4.0 millions . hl . Pcrmezel estime que le chifl'rc 
de la production italienne doi t ëtre, pour l'année 1882, com­
p!'is entre 4.0 et 45 millions . 

De l'importance 1·etalive des din'iwenls gem·es de 
soie1·ies. - Choisis ·ant dans les chill'res que nous avons 
donnés, la production de Lyon et de Saint-Etienne, nous 
pourrons les prend1·e comme modèles et voir en quels élé­
ments elles se décomposent. Nous aurons ainsi un relev6 
exact des genres de soieries consommés à notre époque, et 
de leurs qn<lJltités re la li v es. 
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P1·oduction da Lycm pow· 1888. 

J<~totr~s unies de soie ou de bourre de soie pure. 
f,tçonnëes et brocbëes de soie pur!'. . . . 

, unies mëlang-ées da soie, de coton, de laine .. 
EtoR'es de soies façonnées melangèes de coton, lnine. 

mélangées d'o1· ou d'argent pour le Le1•ant 

1 hi.750.000 
S3G.000.000 
126.950.000 
20.750.000 

ou 1 es Indes. . . . . . . . . . 
Dorures, passeineuterie Hlilitaire, filés en flottes. 
Passementerie soie, cotou, laine .. 
Di vers nrticles. . . • . . . . . . . . • 

32.200.000 
i .500.000 
6 .. \00.000 
6.800.000 

a a.a50.ooo 

La production do la fabrique do Saint-Étienne comprend, 
pour l'année 18 8, les articles suivants: 

RUDI,\1\S ~Oli\S E'J' COULJt.UHS 

Unis, soie pure. . . 
- mèlanges. . . 

Façonnés, soie pure .. 
- mélanges. . . 

Velours soie pure. . 
- melangés. . . . 

Articles di l'ers (passementerie·. cra1•ates, etc.). 

51.137.000 
11.512.000 
12.292.000 
4.û0(l 000 

118.000 
3.2 2.000 
9.058.000 

99.008.000 

P1'oduction des soia1·ù•s dans le monde.- Pour établir 
cc cl1iffro, il faudrait ajouter aux éléments qu<' nous avons 
donnés, la production de la Chine: du Japon, de l'Asie­
:.\Iineure, do la yrie et des Indes. 

Malgré les difficultés que pré cnte une pareille évaluation, 
la production totale des soieries dan· le monde parait devoir 
repré enter une valeur de 1500 millious de francs . 

En déduisant la Chine et le Japon, on trouve une produc­
tion do 1107 millions 1, établie avec une certitude sufilsant , 
ct se décomposant ainsi : 

t Lèon Permezel, l' lnclustl'ie lyonnaisC:de la soie. ' 
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•·nonn:rJOs 

~~llhn:ns I:X \ULl.IOX--1 VI~ f"l\.\ NC...., 

F1·nnce . . 
Allemagne .. • . 
Ornnde·Brelague,. 
l~lnls-Unis. 
'uisse . 
Russie. . 
Autriche. 
Italie. . . 
Espague .. 

140.000 :39j 
87.000 2~.~ 
77.000 110 
-i5.000 10:5 
35.000 80 
2:J.OOO 70 
15.000 55 
20.000 12 

8.000 25 

45~.000 J.JOj 

Il faut donc retenir, en résumé, que la production totale 
actuelle ùe · soies et de:< soieries dan:< le monde, peut sc 
formuler ainsi: 

Soie: kilogmmmes 20 .000.000 (cnvir·on). 
oieries: valeur en francs l.~UO. OOO . OOO (en"irou). 

Les fabriques europllennes et américaine emploieraient 
annuellement: 

Soie : kilogrammes 10-12 millions. 

pour produire, 
Soieries : mletJl'eu fraucs 1.100 millions (mo~·cune annuelle). 

1 kilogramme de soie, valant de nos jour, 40 à 00 francs, 
serait donc vendu, à l'état de soieries, 100 francs cnYiron . 
La dillërencc entre ces deux rn·ix représente la Yalcur 
tic' matières autre· que la soie et la rémunératiou des ser­
·viccs utili és par l'indu~tric ùetl soi ries. 

FlN 
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Asam. Hypnotisme. 
Bailli ère. -Maladies évitables. 
Barthélemy (A.). Vision. 
Barthélemy (F.). Syphilis. 
Beaunis. Somnambulisme. 
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Dapouy. Méd. de l'Aoc. Rome. 
Duni. Technique microscop. 
Eiot. Méthode Brown·Séquard. 
Foville. lnstit. de bienfaisance. 
Francotte. Anlhrop. criminelle. 
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IO'IVOl FRANCO CONTRE UN JIA)IIlAT I'OSTAL 
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Procèdés mecaniques - Operations ch/miquel 

Produits manufactures 
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